
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



-^ 






] 




(OarMe^ 




1 




(Oan^/e^ 







«i 



l 



^ 







1 




(Oanl/eaj 



-ri 




F- 






N'^ 









N 



I 



R E C U E I L 



DES 

:piéges de théâtre, 

LUES 

Par Ma. Le TEXIER, 

EN SA MAISON, 

LIS LE StREEt, Leicïster Fieldi. 

T O M. m. 




À L o N D k ES: 

Chez T. HOOKHAM, Libraire, dus Bond 
StiiBct, au Coin de Bmton Sticet. 

UtBCC.IiXZXV. 



V.3 



y no:rii-i;-i -■!, ,-: : .■ ; 



*^0 
I 



'■•n 
/ L E 






BARBIER 

D E 

SÉVI L L E, 



co O U 



La PRECAUTION INUTILE, 
COMÉDIE 

^ EN Q.U ATRE ACTES, 

K Par M. D£ Beaumarchais; 

Repréfentée & tombée fur le Théâtre de la Comé- 
piE Françoise aux Tuileries^ le 23 de Fé- 
vrier, 1775. 



»£t j'étoîs Père, & je ne pus mourir ! 

Zaï&b, Aae IL 



A LONDRES: 

Chez T. HooKHAM, Libndrc, dans Bond-ftrççt, a\» Coin dç 
Bruton-fireet. 

r 

M PCC LXXXV^ 



PERSONNAGES. 

{Les hahiu des Auteurs doi'mnt être dans f ancien 
cofivme Efpigml). 

Le comte ALMAVIVA, Grand- ffEfpagm^ 
amant incomu de Rofine^ paroty au premier Jâfe, 
tn vefte àf culotte defatin ; il efi enveloppé Sun grand 
manteau hrrn^ ou cape Efpagnole ; chapeau noir ra- 
battu^ avec un ruban de chaleur autour de la forme. 
AtA ze J3c. habit uniforme de aàmlier^ avec des 
mou/iaches hf des bottines. Au y habillé en Boche* 
lier : cheveux ronds ; grande fra^e au couy vejle^ eu- 
ktte, bas & manteau d*Jbbe. As âfi JBcj il eji 
vêtu fuperbement à P Efpagnole avec un riche mau'- 
teau ; par-dejus tout, le large manteau brun dont il 
fe tient enveloppé. 

BARTHOLQ, Médecin, Tuteur de Rojine: habit 
noir y court, boutonné; grande perruque; fraife 6? 
manchettes relevées ; une ceinture noire, & quand il 
veut for tir de chez lui, un long manteau icarlate. 

ROSINE, jeune perfonne éPextraSion noble, fs? Pu* 
pille de Barthoh, habillée à rEfpagwde. 

FIGARO, Barbier de Séville, en habit de Major Ef- 
pagnol, la tête couverte dtune refdUe, ou filet, cha- 
peau Uanc, ruban de couleur autour de la forme : un 
fichu de foie 9 attaché fort Idche à Jbn cou, gilet àf 
haut'de-chatdp defatin, avec des boutons (sf hmton* 
nieres franges d^ argent ; une grande ceinture de foie ; 
les jarrietieres nouées avec des glands qui pendent fur 
chaque jambe ; vefte de couleur tranchante, à grands 
A 2 



PERSONNjiGES. 

revers de la couUur du, gilet ^ bas blancs (d Joulmf 
gris. 

DON BAZILE, Organifte, Mcutre à chanter àt 
Rofine; chapeau noir rabattu, foutaneUe & Umg man* 
teau, fans fraife ni manchettes. 

La jeunesse, vieux Dmefiique de Barthok. 

UÈVEILLÉ, autre Falet de Barthob, garçon niais 
&f endormit. Tous deux habillés en GalUciens ; tous les 
cheveux dans la qujéue ; gilet couleur de chamois ; large 
ceinture de peau avec une boucle, culotte bleue, éf v^ 
de même, dont les manches ^ ouvertes aux épaules pour 
le pajfage des bras, font pendantes par derrière. 

Un NOTAIRE. 

Un ALCADE, homme de Juflice, avec une lon^e 
baguette blanche à la main. 

Plufieurs ALGUAZILS ôç VALETS avec des 
flambeaux. 



ha Scène efl à Séville, dans h rue & fous les 
fenêtres de Rojîne, au premier A5le ; 6f le relie de. 
la Fiece dans la Maifon du DoSleur Barthofo^ 






I 



Le barbier 

De S É V I L L E^ 

o u 

La Ï^RÉCAÙtiOk tNÙflLÈi 

ACTE PREMIER. 

Le l'héatre repr {fente une Rue de Séviik^ où toutes 
les xroijées font grillées. 

iSCÉNË PREMIERE, 

Le C0MTE> feulj en grand manteau brun 6? cha^ 
peau rabattu. B tireja tnoHtre, trife promenât. 

JLi È jour eft moins avancé que je ne croyoîs# 
LÏîèure à laquelle elle a coutume de fe montrer 
derrière fa jaloufie eft encore éloignée; N'importe, 
îl vaut mieux arriver trop tôt que de manquer Tin- 
ftant de la voir* . Si quelque aimable de ta Cour 

A 3 



6 Le BARBIER DE SEVILLE, 

pouvoit me deviner à cent lieues de Madrid^ ar* 
rêté tous les matins fous les fenêires d'une femme 
à qui je n'ai jamais parlé, il me prendroit pour un 
Efpagnol du temps d'Ifabelle^— Pourquoi non > 
Chacun court après le bonheur. Il eft pour moi 
dans le ccsur de Roiine;-^Mai$ quoi ! fuivre une 
femme à SevtUe, quand Madrid & la Cour 
offi^nt de toutes parts des plaîfirs fi faciles ? — Et 
c'èft cela même que je fuis. Je fuis las des con- 
quêtes que rintérêt^» la convenance^ ou la vanité 
îîous préfentent fans ceffe. Il éft fi doux d'être 
aimé pour foi-même ; & fi je pouvois m'alSurer fous^ 
ce déguifement— Au diable l'importun. 

SCENE IL 
FIGARO, Le COMTE, caiU 

FIGARO, une gtdtarre fur le dos, attachée en ban^ 
doidiere mec un large ruban ; il chantonne gaiement^ 
un pa^ & un crayon à la main^ 



B- 



Mnkissoks le cha|;jHir^ 
Il nous confume ; 
Sans le feu du bon vin. 
Qui nous rallume i 
Réduit à hmguir, ^ 
L'homme iims iplacfir 
Vivroit comme un fot. 
Et nu)urFoit bientôt ; 

Jufques-1^ ceci ne va pas mal^ ein, eisw 
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Et mourroit biratôt;. - 
Le vin & la parefTe 
Se difputent mon coepr— — ^ 

Êh non ! iU ne fe le dîfputent pa^ ils y régnent 
paifibleoient enfemble— *-- 

Se partagent*^mon coror» 

âit*on^ fe partagent ^<— Eh mpn Dieu ! noi faiiêurs 
d'Opera-Comiques n'y regardent pas de fi près. 
Aujourd'hui^ ce qui ne vaut pas l$i peine d'être dit> 
on le chante. {U chante.) 

Le vin & la parefle 
Se partagent mon cosun 

Je voudrois finir par quelque chofe de beau, de 
.brillant^ de fcintillant, qui eût l'air d'une penfée. 

(U met un gemu en terre & écrit en Chantant) 

Se partagent mon ooeur. 
Si Tune a ma tendrefle-— 
L^autre fait mon bpnheur» 

Fî donc ! c'eft plat* Ce n'eft pas ça— Il me .faut 
une oppofition, une antithefe : 

Si l'une— eft ma maitrefle^ 
L'autr e 

Eh parbleu j^y fuis 

L'autre eft mon fervîteur. 

Fort bien, Figaro ! (B écrit en chantant.) 

Le vin & la parefle 
Se partagent mon cœur ; 
Si l'une eft ma maitreflè. 
L'autre eft mon ferviteur. 
L'autre eft mon ferviteur. 
L'autre eft mon fervitepr» 
A4 



i Le ËARBÏER de SÈVtLLE, 

HcD, hen, quanfl il y'àûra deVaccompagnemenw 
là-deflbus, nous verrons crtcoi'ci JMèffieurs de la 
cabale^ fi je ne f^aîs Ce que je dis. (7/ afperçoit le 
Comte?) ". J'ai vu rét Abbé-là quelque part • 

(Ilfe relevé*) [ 

Le COMTE, à part. 
*' Cet homriie ne m'cft pas inconnu. 

FI G AR O. : 

Et noHj ce n'eft pas \in Àbbé ! cet air altier & 
noble—— 

Le comte. 
Cette tournure grôtefque— 

F I G A R O. 

Je né me trompe point; c*eft le Comte Al- 
màviva. 

•Le COMTE. 
Je crois que c*efl: ce coquin de Figaro, 

FIGARO./ 

C*eft lui-même, Monfeigneur. 

Le COMTE. 

Maraud ! fi tu dis un mo t 

FIGARO. 

Oui, je vous reconnois; voilà les bontés fami- 
lières dont vous m'avez toujours honoré. 

Le comte. 

Je ne te reconnoiflbis pas, moi. Te voilà fi gro3 
& fi gras 

FIGARO. 
Que voulez-vous, Monfeigneur, c'eft la mifere. 

Le* comte. 

Pauvre petit! Mais que fais-tu à Sévillc ? Je 



COMEDIE. t) 

t'avais autrefois recommaodé dans les Bureaux 
pour un emploi. 

FIGARO. 

JeTaî obtenu, Monfcîgneur; & marecopnoif- 
fancc 

L E C O M T E. 

Appelle-moi Lindor. Ne vois-tu pas â mon 
déguifement que je veux être inconnu ? 

FIGARO. 

Je me retire. 

Le comte. 

Au contraire. J'attends ici quelque chofe ; & 
deux hommes qui jafent font moini fufpefts 
qu'un feul qui fe promené. Ayons Tair de jafer. 
£h bien cet emploi. 

FIGARO. 

Le Minîftre ayant égard à la recommendatîon de 
Votre Excellence, me fît nommer, fur le champ. 
Garçon Apothicaire. 

L E C O M T E. 

Dans les hôpitaux de TArmée ? 

FIGARO. 

Non ; dans les harras d'Andaloufie. 

Le COMTE, riant. 
Beau début ! 

FIGARO. 

Le pofte n^étoit pas mauvais ; parce qu'ayant 
le diftriâ: des panfements & desdrogues, je ven- 
dois fouvent aux hommes de bonnes médecines de 
cheval. 



là Lé fiARBÏÉR M SÉVÏLLÊ, 

Le comte. 

Qui tûoient les fujets du Roi ? 

T I G A R O. 

Ah^ ah 9 il n^y a point de remède univerfel : 
mais qui û'ont pas laiflë de guérir quelquefois des 
Galliciens^ des Catalans^ des Auvergnats* 

Le comte. 

Pourquoi donc Tas-tu quitté ? 

FIGARO. 

Quitté ? C*eft bien lui-même j on m'a deflèrvi 
auprès des Puiffanccs. 

Venvif aux chigts irûchus^ au teint pdk & 

. livide.-^ 

Le COMTE. 

Eh grâce ! grace^ ami î Eft^^re que tu fais auffi 
des vers ? Je t'ai vuJà grilfonQtnt fur ton genou^ & 
chantant dés le matin. 

FIGARO. 
Voilà préciiiement la caufe de mon malheur^ 
Excellence. Quand on a rapporté au Miniftre que 
je faifois, je puis dire, alTez joliment, des bouquets 
à Cloris, que j'envoyois des énigmes aux Journaux, 
qu'il couroit des Madrigaux de ma façon ; en un 
met, quand il a feu que j^étois imprimé tout vif, il a 
Jpris la chofe au tragique, & m'a fait oter mon 
emploi, fous prétexte que Tamour des Lettres eft 
incompatible avec Tefprit des affaires. 

Le comte. 

Puiflamment raifbnné ! & tu ne lui fis pas repcé- 

fente r- ■ ■ 
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FIGARO. 

Je tne crus trop heureux d'en être oublié ; 
perfuadé qu^un Grand nous fait afièz de bien^ quand 
Il ne nous fait pas de mal. 

Le comte. 

Tu ne dis pas tout. Je me fouviens qu*à mon 
fervice tu étois un alTez mauvais fujet. 

FIGARO. 
Eh mon Dieu! Monfeigneur, c'eft qu'on veut 
que le pauvre foit fans défaut. 

Le COMTE- 
PareiSeux^ déraDgé—— 

FIGARO. 

Aux vertus qu'on exige dans Un Domefiique, 
votre Excellence connott-elle beaucoup de Maîtres 
qui fuirent dignes d'être valets ? 

Le COMTE, riant. 
Pas mal. Et tu t^es retiré en cette Ville ? 

FIGARO. 

Non pas tout-de-fuite. 

Le comte, rarrâMi. 
Un moment— — J'ai cru que c'étoit elle— IXf 
toujours ; je t'entends de refte. 

FIGARO. » 

De retour à Madrid, je voulus efTayer de nouveau 
mes talents littéraires, & le théâtre me parut 
tm dmn^ d'honneur— - 

Le comte. 

Ah miféricocde ! 



jî Le BARBIER DÉ SEVILLEi 

F I G A R O. 

Pendant fa réplique, k Comte regark avec attention dû 
eôîé de tajaloufici 
En vérité, je ne fçais comment je n'eus pas te 
plus grand fuccès ; car j'avois rempli le parterre des 

5 lus excellents ïravailleurà ; des mains — comme 
es battoirs ; j'avois interdit les gants, les cannes^ 
tout ce qui ne produit que des âpfilaudiflementé 
fourds ; & d'honneur, avant la pièce, la café m'a- 
voit paru dans les meilleufies difpofîtions pour moii 
Mais 1/s efforts de la cabale ■ 

Le comte. 

Ah ! la cabale ! Monfieur TAuteur tombé ! 

FIGARO. 

Tout, comme une autre> : . pourquoi :pas:?/. Ils 
m*ont fifflé j mais fi jamais je puisies raflèmbier* 

Le comte. 

L'ennui te vengera bien d'eux ? 

F I GA R O. 

Ah ! comme je leur en garde ! Morbleu \ 

Le COMTE. 

Tu jures! Sçais-tu qu'on n'a que vingt-qùatrtf 
heures 'au T^alais pour maudire feè Jugeè ? 

F I G A R Oi 

On a vkigt-quatre ans au Théâtre ; la vie eft 
trop courte\>our ufer un pareil reflentimenti; 

Le comte/ ? < 

Ta joyeufe colère me réjouit. Mais ta ne roc 
dis pas ce qui t'a fait quitter Madrid. 

FIGARO. 

C'eft mon bon ange. Excellence, puifque je fuis 
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^flëz heureux pour retrouver mon ancien maître. 
Voyant à Madrid que la république des Lettres 
étoit c?elle des loups, toujours armés les uns contre 
les autreSj^ & que livrés au mépris ou ce rjfible 
acharnement les conduit, tous les Infeâes, les 
Mouftîques, les Coufins, les Critiques, les Marin- 
gouins, les Envieux, les Fcuilliftes, les Libraires, 
les Cenfeurs, & tout ce qui s^attache à la peau des 
jnalheureufes Gens de Lettres achevoit de déchi- 
queter & fucer le peu de fubftance qui leur^eftoit ; 
fatigué d'écrire, ennuyé de moi, dégoûté des autres, 
abymé de dettes & léger d'argent; à la fin convaincu 
que Tutile revenu du rafoir ejfl: préférable aux 
vains honneursf de la plume, j'ai quitté Madrid ; & 
|non bagage en fautoir, parcourant philofophique- 
ment les deux Caftilles, làTManche, TEftramadoure, 
la Siera-Morena, TAndaloufie ; accueilli dans une 
ville, emprifonné dans l'autre, & par-tout fupérieur 
aux événements ; aidant au bon temps, fupportanc 
le mauvais ; me moquant de fots, bravant les mé- 
chants ; riant de ma mifere & faifai)t la ^arbc à 
tout le monde ; vous me voyez enfin établi daps 
Séville, & prêt à fervir de nouveau Votre Excel- 
lence en tout ce qu'il lui plaira mbrdonner. 

Le comte. 

Qui t'a donné un philofophie auflS gaie ? 

FIGARO. 

L'habitude du malheur, je me prefle de rire de 
tout, de peur d'être obligé d'en pleurer. Que 
regardez-vous donc toujours de ce côté-là i 

I^z COMTE. 

Sauvons nous. 



14 LeBARBIER de SEVILLE, 

FIGARO. 

Pourquoi ? 

Le comte. 

Vicns-donc, malheureux ! tu me perdi, 

(Ikfe eaehennj 

SCENE III. 

BARTHOLO, ROSINE, (La jaloufe du 
premier étage s^ ouvre ^ & Bartholo & Ro/^ 
Je mettent à la fenêtre.) 

ROSINE. 

V-40MM1; le grand air fait plaifir â rcfpircr ! Cette 
jaloi^e s'ouvre fi rarement—* 

BARTHOLO. 

Quel papier tenez-vous là ? 

ROSINE. 

Ce font Ues couplets de la Précaution inutile que 
mon maître à chanter m'a donnés hier. 

BARTHOLO. 
Qu^eft-ceque la Précaution inutile ? 

ROSINE. 

C'eû une Comédie nouYcUe. 
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BARTHOLO. 

Quelque Drame encore! Quelque fotdfe cl*ui> 
nouveau genre ! (•) 

R O S I N Ep 

Je n'en fçais rien. 

BARTHOLO. 
Euh, euhj les Journaux & Tautorîté nous ea 
finront raifon. Siècle barbare !-r-* 

ROSINE. 

Vous injuriez toujours nqtre pauvre liecle. 

BARTHOLO. 

Pardon de la liberté; qu'a-t'il produit pour 
qu'on le loue ? Sottifes de toute efpece ; la liberté 
de penfer, Tattraétion, réleétricité, le tolerantifme, 
rinûculation^ le quinquina, l'encyclopédie^ 8c le$ 
drames— 

ROSINEj lê papier lui échappe & tonibe dam la rue^ 
Ah! ma cnanfon, ma chanfon eft tombée en 
Yous écoutant; courez^ courez donc^ Monfîeur, 
ma c^nfon ; elle fera perdue. 

BARTHOLO. 
Que dkblc auffi, Ton tient ce qu'on tient* 

(Il quitte le Balcon) 

ROSINE, regarde en dedans 6f fait Jtgtu 
dans la rue. 
^\ s^t; (Je Comte partit) fc^tmfkz vite & fauvez^ 
vous. 



(t) Bartholo ft^aimok pa8 les Drames. Feut*ètre avoit-il 
6k (jvielque Tragédie dao» ûl jeuneiTe. 
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{Le Comte ne fait qu'un fauty ramajfe le papier &f 
rentre.) 

BARTHOLO, fort delà nK^ifon^ 6f cherche. 
Où donc eft-il ? Je ne vois rien» 

ROSINE. 

Sous le balcon, au pied du mur. 

BARTHOLO, 

Vous me donnez là une jolie commiffion ! Il cft 
donc pafle quelqu'un ? 

ROSINE. 

Je n*ai vu perfonne. 

BARTHOLO, à lui même. 

Et moi qui ai la bonté de chercher Bartholo, 

vous n'êtes qu'un fot, rnon ami : ceci doit yoys 
apprendre à ne jamais ouvrir de jaloufie fur la rue^ 
(U rentre). 

ROSINE, toujours au balcon. 
Mon excufe eft dans mon malheur : feule, enfermée^j 
en butte à la perfécution d'un homme odieux ; eft- 
ce un crime de tenter à fortir d'efclavage ? 

BARTHOLO, paroijfant au bakcn. 
Rentrez, Signora ; c'eft ma faute fi vous avez 
perdu votre chanfon ; mais ce malheur ne vous 
arrivera plus, je vous jure. , . , - s , ;/., 

(Pfermelajaloujieajaclef.) 

SCENE 
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SCÈNE IV. 

Le comte, FIGARO, f/Zf entrent avec fN- 
caution.) 

Le COMTE* 

x\ PRÉSENT qu'ils font retirés ; examinons cétlè 
chanfon, dans laquelle un Myftêre eft fûrement 
renferméi Ceft un billet ! 

FIGARO. 

Ildemandoît ce que c^'çft quelaprécaiitîon inutile! 

Le C O m T E, lit vivement. 
** Votre empreffement excite ma curiofité ; lî-tôt 
*' que mon Tuteur fera fortî, ehantez indifférem- 
*^ ment fur Tair connu de ces couplets^ quciqud 
** chofe qui m^apprenne enfin le nom, Téiat & les 
" intentions de celui qui paroît s'attacher fi ob- 
** ftinément à ^infortunée Rofide/^ 

FIGARO, contrefaifant la voix de Rq/ttie. 
Ma chanfon, tria chahfoii dft tbmbée ; coûtiez, 
courez donc, (Il rit) ah, ah, ah, ah ! O ées 
femmes ! voulez-vous donner de Tadreffe à la 
plus ingénue ^ enfermez-îa; 

Le comte. 

Ma chère Rofine ! . - 

FIGARO. 

Monfeîgneur, je ne fuis plus en peine des motifs 



iS' Le BARBrÉR DE SEVÏLLE, 

de votre mafcaradc; vous faîtes ici Tampur ea 
perfpeftîvc. , 

Le comte. 

Te voilà inftruit, mais fi tu jafes-?* 

F I G A R O. 

Moi J'afef ! je n'en^ploierai poîïif potir ^ou^ 
raflurer les grandes phrafes d'honneur & de dévoue- 
ment dont on abufe à la journée ; je n^ai qu'un 
mot : mon intérêt vous répond dé moi ; pefez 
tout à cette balance, &.-— 

Le comte. 

Fort bien. Apprends dOn<i que lés hazàrd hi^ar 
fait rencontrer au Prado, il y afix mois, une jeune 
perfonne d'une beanté-^Tu viens de la voir ! Je 
Yû fait* chercher en vaiti partout Madrid. Ce 
n'elî que. depuis pfM diç jpurs que j'ai découvert 
qu'elle; s'appelle Rafiî^,- eft d'un fang noble, 
orpheline & mariée à un vkux Médecin de cette* 
Ville, nommé BarïboJQ. '> 

.F I G AR O. 

Joli oifeau, ma foi ! difficile à dénicher \ Mais 
qui vous a dit qu'elle étôit femme du Doâeur ? 

Le COMTE^ 

Tout le monde. 

FIGARO. 

C'eft une hiftoire qu'il à forgée en arrivant de' 
Madrid, pour donner le change aux galants & les 
écarter ; elle n'eft encore que fa pupille, maïs 
bientôt—*— 

Le comte, vivement. 
Jamais. Ah 1 quelle nouvelle i J'étois réfolu de 
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tdut ofer pour lu^ prêfeqtcr mc$jregrets ; & je la 
trouve libre ! Il n'y a pas ûo énôtnpçità, perdrç, il 
fayt m'en faire aîmet, & Tarracber à rindigné 
engagement qu^cHi lui deftîxie. Tu cohnois doh^ 
ce Tuteur ? . .r 

FIGARO. 

Comme iria mère, ^ 

Lb comte* 

Quel homme eft-ce ? 

FIGARO, vivismehu 
G'eft im beau gros^ couipt» jeune vteillafd, gris 
pommelé, rufé, blafé, qui guetté & fureté & gronde 
& geint tout-à-la-foi$i 

Lb^ comté, împçtientéi 
Eh ! je t'ai vu. Soii caraétere i - 

FIGARO. 

Brutali avare, amoureux & jaloiix à î'excâs de Ci 
|)upille, qui le hait à la mort* 

Le COMTE. 

Ainfi fes moyens dé plaire fon t ■ > 

FIGARO. 

Nuisi 

Le eOMTE^ 
Tant mieux- Sa probité? 

FIGARO; 

Tout jufte autant qu'il en faut )poM n'être poîfli 
pendu^ 

Le COMTÊ^. 
Tant mieux. Punir un fripdp en fc ten^nfÉ 
heureux— ^ 

B a 
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F ÎG A R O. 

C'eft faire à la fois k bien public 3c particulier : 
Chef-d'œuvre de morale, en vérité, Monfeigneur ! 

Le comte. 

Tu dis que la crainte des galants lui fait fermer 
fa porte ? 

F I G A R O, 

A tout le monde : s'il pouvoit la calfeutre r - 

Le comte. 

- Ah!, diable, tant pis. Aurois-tu de Taorès 
chez lui ? 

FIGARO. 

Si j'en ai ! Prime ^ la maifon que j'occupe 
appartient au Dodeur, qui m'y \ogtgratts. 

' Le COMTE. 

Ah, ah! 

FIGARO. 
Oui. Et moi, en reconnoiflance, je lui promets 
dix piftoles d'or par zn gratis zxiSà. 

Le CO m T E, impatienté. 
Tu es fon locataire ? 

FIGARO. 

De plus, fon Barbier, fon Chirurgien, fon Apo- 
thicaire ; il ne fe donne pas dans fa maifon, un 
coup de rafoir, de lancette ou de pifton, qui ne 
foît de la tnain de votre ferviteur. 

Le comte, rembrajfei 
Ah ! Figaro, mon ami, tu feras mon ange, mon 
libérateur, mon dieu tutélaîre. 
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FIGARO. 

Pefte ! comme Tutilité vous a bientôt rapproché 
les diûances ! ParleZrmoi des gens paffîonnés ! 

Le comte. 

Heureux Figaro ! tu vas voir ma Rofine ! tu vas 
la voir ! Conçois-tu ton bonheur ? 

. F IG A R O* 

C'eft bien là un propos d'amant ! Eft-ce -que 
Je Tadore, moi ? Pulfiez-vous prendre ma place ! 

Le COMTE. 

Ah ! fi Ton pouvoit écarter tous les furveillants ! 

FIGARO. 

C^eft â quoi je revois. 

Le COMTE. 

Pour douze heures feulement. 

FIGARO. 

En occupant les gens de leur propre intérêt, on 
les empêche de nuire à Tintérêt d'autrui. 

Le COMTE. 

Sans doute. Eh bien! 

FIGARO, rêvant. 
Je cherche dans ma tête fi la Pharmacie ne 
fourniroit pas quelques petits moyens innocents— 

Le COMTE. 

Scélérat ! 

FIGARO. 

Eft-ce que je veux leur nuire ? Us ont tous be- 
'>în de mon miniftere. Il ne s'agit que de les trai- 
ter enfemble. 

B3 
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Le comte. 

M^s çfe Médecin peut prendre un foupçqn. 

FIGARO. 

Il faut marcher fi vjte, que le fôupçon n-aît pas 
le temps de naître : il me Vient une idée. Le 
régiment de Royal-Infant arrive en cette yilfet 

Le comte. 

Le Colonel eft de mes amis. 

FIGARO. 

Bon. Préfentez-vous diiez le Doâeur en habît 
jîe Cavalier, avec un billet de logement; il faudra 
bien qu'il vous héberge ; & moi, je me charge 
jdu reftç. 

L E ç o M T £;• 

Excellent! 

FIGARO. 

Il neferoitmêmepasmal que you? euffiez Taîr 

entre deux vins— — 

Le COMTE. 

A quoi bon ? 

FIGARO. 

Et le mener un peu leftement fous cette appa- 
rence déraifonnabl.e. 

L E C O M T E. 

A quoi bon ? 

FIGARO. 
Pour qu'il ne prenne aucun ombrage, & vous 
croie plus preffé de dormir que d'intriguer chez lui. 

LeCOMTE. 

Supérieurement vu ! Mais que n*y vas-tu^ toi ? 
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Ab oui ! Moi ! Nous ferons bienheureux s'il ne 
vous reconnoît pas, vous, qu'il n'a jamais vu. Et 
comment vous introduire après ? 

Le comte* . 

Tu as raifon. 

FIGARO. 

C'eft que voijs ne pourrez peut-êtiçe pas foutenir 
ce perfonnage difficile. Cavalier — pris de vin— 

Le COMTE; 

Tu te moques de moi. (prenanf Am ton ivre)^ 
K'eft-ce point ici la maifon du Doâeur Bartboloj 
mon ami ? 

FIGARO. 

Pas mal, en vérité ; vos jambes feulement un 
peu plus avinées, (é^un ton pbcs ivre) N'efl:*ce pas 
ici la maifon 

Le COMTE. 

Fi donc ? Tu as Tivrefle ctu peuple. 

FIGARO. 
C'eft la bofine ; c'eft celle du plaifir. 

Le comte, 
La porte s'ouvre. 

FIGARO. 

C*eft notre homme : éloignons-nous jufqu'à ce 
qu'il loit parti. 
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' M&.5K5i^^>ÎSa^î 



SCENE V, 

L^ COMTE & FIGARO cackéî, 
B A R T H O L O. 

BARTHOLO fort, en parlant à la mai fin. 

J E reviens à Tindant ; qu'on ne laîfle entrer per- 
fonne. Quelle fotrife à moi d'être defcendu ! 
Dès qu'elle m'en prioit, je devois bien me douter* 
— ^Et Bazile qui ne vient pas ! Il dcvoit tout ar- 
ranger pour que mon mariage fe fît fccretement 
demain : & point de nouvelles ! Allons yoir cç 
qui peut Tarrêtpr. 



SCENE VI. 
Ie comte, FIGARO 



V^^'ai-je eptendu ? demain il époufeRofinc ca 

ferrer f 



Le comte. 

'ai-je e\ 
fecret! 

F I G A R O. 

Monfeigneur, la difEculté de réuffir ne fait qu'a-? 
jouter à la néçeffité d'entreprendre» 
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Le Comte. 

Quel eft donc te Bazile qui fe mêle de fon ma- 
riage ? . : 

FIGARO. 

Un pauvre hère qui montre la Mufique à fa pu- 
pille, infatué de fon art, friponneau, befoineux, à 
genoux devant un écu, & dont il lera facile de ve- 
nir à bout, Monfeigneur. — Regardant à la joioufie* 
La v'ià, la v'ià. 

. Lb COMTE. 
Qui donc ? 

FIGARO, 

Derrière fa jaloufie, la voilà, la voilà> Ne re-^» 
gardez pas,: né regardez donc pas. 

Le comte. 

Pourquoi? 

FIGARO. 

Ne vous écrit-elle pas: chantez indifféremment f 
c'eft-à-direi chantez, comme fi vous chantie z 
feulement pour chanter. Oh ! la v'ià, la v')à. 

Le comte. 

Puifque-j^ai commencé à rintércfler fans être 
connu d'elle, ne quittons point le nom de Lindor 
que j'ai ^^pris ; mon triomphe en aura plus de 
charm|î!U. (Il déploie le papier que Rofine a jette.) 
Mai^comment chanter lur cette mufique ? Je ne 
fçaiyps faire des vers, moi. 

FIGARO. 

Tout ce qui vous viendra, Monfeigneur, eft ex- 
cellent ; en amour, le cœur n'eft pas diflScile fur 
|cs produâions de l'cfprit — & prenez ma guitare* 

Le comte. 

Que veux- tu que j'en fafl'e ? j'en joue fi mal ! 
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FIGARO. 

Eft-cc qu*un homme comme vous ignore quel- 
que chofe ? Avec le dos de la main ; from, f rom, 
from-— Chanter fans guitare à Séville ! vcju:^ feriez 
bientôt reconnu, ma foi, bientôt dépîfté» 

Figaro Je colle au murjuas le balcon^ 

î^ COMTE, .charte ^n fe promenant ^ èf s'accom^ 
pagnant fur fa guitare. 

Premier Couplet. 

Vous l'ordonnez, je me ferai connoître. 
Plus inconnu, j'ofois vous adorer. 
En me nommant, que pourrai je cfpércr ? • 
N'importe, il faut obéir à fon maître. . 

TIG kKO, bas. 

Fort bien, parbleu ! Courage^ Monfeigneur. 

Le COMTE. 

Deuxième Couplet» 

Je fuis Lindor ; ma naifiance efi commune; 
Mes vœux font ceux d'uniimple Bachelier : 
Que n'ai je, hélas ! d'un brillant rChevalier 
A vous offrir le rang & la fortune ! 

FIGARO. 

Eh comment diable ! je ne feroîs pas mieux, 
moi qui m'en pique. 

Le COMTE. 

Troisième Couplet. 

Tous les matins ici d'une voix tendre," 
Je chanterai mon amour fans efpoir ; 
Je bornerai mes plaifirs à vous voir j 
Etpuiffiçz-yous en trouver à m'çntcndre ! 
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FIGARO. 
Oti, nia foi ! pour celui-ci ! U s^apfnrccbc^ 

baijfè k bas de rhabit de fort Maître. 

Le COMTE- 
Figaro ? 

FIGARO. 

Excellence ? 

Le COMTE. 

Crois-tu que Ton m'ait entendu ? 

ROSINE, en-dedans, chante. 

Air du Maître en droit. 

Toijt me dit que Lindor eft charmant. 
Que je dois l'aimer conftapimcnt 

On entend une croifée qui fe ferme avec bruit: 

FIGARO. 

jCroycz-vous qu'on vous ait entendu cette fois ? 

Le COMTE. 

Elle a fermé fa fenêtre ; quelqu'un apparem- 
ment eft entré chez elle. 

FIGARO. 
Ah ! la pauvre petite î comme elle tremble en 
f hantant ! Lile eft prife, Monfeigneur. 

Le COMTE. 

Elle fe fert du moyen qu'elle-même a indique. ^ 
Tout me dit que Lindor eji charmant. Que de grâces î 
que d'efprit. 

FIGARO. 

Que de rufe ! que d'amour [ 

Le comte. 

Crois-tu qu'elle fe donne à moi, Figaro ? 



■1 
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FIGARO. 

EHe paflërà plutôt à travers cette jaloufîe que 
dV manquer. 

Le COMTEi 
C'en cft fait, je fuis à ma Rofine — pour la vie. 

FIGARO. 

Vous oubliez, Monfeîgneur, qu'elle ne vous en- 
tend plus. 

Le COMTE. 

Monfieur Figaro ? je n*ai qu*un mot à vous dire: 
elle fera ma femme ; & fi vous ferve?: bien mon 
projet en lui cachant mon nom — tu m'entends, tu 
me connois 

FIGARO. 

Je me rends. Allons, Figaro, vole à la fortune ; 
mon fils. 

Le COMTE. 
Retirons-nous, crainte de nous rendre fufpeâs. 

FIGARO, vivement. 
Moi, j'entre ici, pu par la force de mon Art, je 
vais, d'un feul coup de baguette, endormir la vigi- 
lance, éveiller Tamour, égarer la jaloufie, fourvoyer 
l'intrigue, & renverfer tous les obftacles. Vous, 
Monfeîgneur, cliez moi, Thabit de foldat, le billet 
de logement, & de l'or dans vos poches. 

Le COMTE. 
Pour qui de l'or ? 

FIGARO, vivement. 
De l'or, mon Dieu, de l'or : c'cft le nerf de l'in- 
trigue ! 

Le COMTE. 

Ne te fâches pas, Figaro, j'en prendrai beau- 
coup • 
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FIGARO, s'en allant. 
Je vous rejoins dans peu. 

* L E C O M T £• 

Figaro ? 

FIGARO. 

Qu'cft-ce que c'eft ? 

Le COMTE. 

Et ta Guitare ? 

F I G A II O, revient. 
J'oublie ma Guitare ! * Moi ! je fuis donc fou ! 

// s'en va. 
Le COMTE. 

Et ta demeure, étourdi ? 

FIGARO, revient. 
Ah! réellementje fuis frappé! ma Boutique, à 
quatre pas d*ici, peinte en bleu, vitrage en plomb, 
trois palettes en Tair, Toeil dans la main, ConJîUo 
Mamquey Fi g aro. // s'enfuit. 



Fin du premier ASk^ 
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ACTE IL 

Le Théâtre reprifente f appartement de tiofine^ 
La croifée dans le fond du Théâtre ejijermée 
par mejaloujk grillée. 



SCENE PREMIERE. 

ROSINE feukj m hugmr à la mak, EMe prend 
"^ du papier fur la table ^ fe met à écrire* 

""'^^ jVLarceline eft malade ; tous les gens font oc- 
cupés ; & perfoime ne me voit écrire. Je ne fçai^ 
fi ces murs ont des yeux & des oreilles^ ou fi mon 
Argus a*un génie mal-faifant qui l'inftrûit à point 
nommé ; mais je ne puis dire un mot, ni faire un 
pas, dont il ne devine fur Iç champ rintentîon— 
Ah Lindor ! (Elle cacheté la lettre). Fermons tou- 
jours ma lettre, quoique j'ignore quand & com- 
ment je pourrai la lui faire tenir. Je Tai vu à travers 
ma jaloufie parler long-temps au Barbier Figaro^r 
C'efi: un bon homme qui m*a montré quelquefois 
de la pitié ; fi je pouvois Tentretenif un momeatif 



C O M B D I E. 
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: SCENE IL 
ROSINE, FIGARO. 

^ 

ROSINE, furprijè, 

'A 

Jl\ h ! Monfieur Figaro, que je fuis »fe dç vçHW 

voir ! 

*^ I G A R O. 

Votre fanté. Madame > 

ROSINE. 

Pas trop bonncy Monfreur Figaro, L'ennuî me 
tue. 

FIGARO. 
Je le croîs ; il n'éngraiffe que les fots* 

ROSINE. 

Avec qui parliez-vous donc là-bas fi vivement ? 

je n'entendois pas: maïs ■■■>■ 

FIGARO. 

Avec un jeuae Bachelier de mes parents, de la 
plus grande efpérance; plein d'efprit, de fenti- 
ments, de talents, & d^une figure fort revenante. 

ROSINE. 

Oh, tout-à*faîc bien, je vous affure! H fe 
nomme ? 

FIGARO. 

Lîndor. Il n'a rien. Mais s'il n^cût pas quitté 
brufquement Madrid^ il pouvoit y trouver quelque 
bonne place# 
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ROSINE. 

, Il en trouvera, Monfieur Figaro, il en trouvera. 
Un jeune homme tel que vous le dépeignez, n'eft 
pas fait pourrefter inconnu. 

FIGARO. 
Fort bien, (hautj Mais il a un gijand défautj 
qui nuira toujours à fon avancement. 

• R O S I N E. 

Un défaut, Mpnfieur Figaro ! Un défaut î en 
êtes- vous bien sûr ? 

FIGARO. 

II eft amoureux. 

R O S I N E. 

Il eft amoureux ! ScVous appeliez cela un dé- 
faut? - . 
FIGARO. 

A la vérité, ce n'en eft un que relativement .à fa 
mauvaife fortune. 

k O S ï N É. 

At ! que le fort: eft injufte ! Et nofnme-t^il k 
perfonnc qu'il aime ? Je fuis d'une curioiSté 

f I G A R O. 

Vous êtes la dernière. Madame, à qui je vou- 
droîs faire une confidence de cette nature. 

ROSINE, vivement. 
Pourquoi, Monfieur Figaro ? je fuis diferetc j ce 
jeune homme vous appartient ; il m'intérefle in6- 
nîcnent. — Dites donc. 

FIGARO, U regardant finementé 

. Fîgurez*vous la plus jolie petite mignonne, 

douce, tendre, arfcortc & fraîche, agaçanç Tappé- 
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tit, pied furtîf^ taille adroite, élancée, bras dod^s, 
bouche rozée, & des mains î de joues 1 des dents V 
des yeux !— — . 

, i R o S i n; B, ^ 

Qui refte eh cette Ville ? 

Fï G A R O. 

' Erf ce quartier. 

ROSI N R . : , 

pans cette rue peut-être ? 

FIGARO* 

A deû2 X^m de moii 

R O S I N É. 

Ah ! que c'eA charmant pour .Monfieur 

ifotre parent. Et cette perfonne cft ?**-— 

F I G A R O. 

Je né l*ài pas nommée ? 

ROSINE, vivement. 
C'eft la feule chofc que vous ayez oubliée, Mon* 
fieur Figaro. Dites donc, dites donc vite ; fi Ton 
rentroit je nje pourrois plus fçavoir— — 

FIGARO. 

Vous lé voulez abfolument, Madame ? Eh bien! 
cette perfonneefi la Pupille de votre Tuteur. 

ROSINE- 

La Pupille? ^ 

FIGARO. 

Du Doéteur Bartholo : oui, MadamCé 

ROSINE, avec émotion. 
Ah, Monfieur Figaro!- — je ne vous croîs pas^ 
je vous aflurt. 

G 
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FIGARO. 

Et c'eft ce qu'il brûle de venir vous perfuadcr 
kjî-même* 

ROSI KE» ^ 
Vous rpe faites- trembler^ Monlîeur Figaro. 

FIGARO, 

Fi donc, trembler ! mauvais calcul, Mad^vmc ; 

quand on cède à la peur du mal, on reffent déjà le 

mal de la peur. D'ailleurs, je viens de vous dé- 

barralTef de tous vos furveillants, jufqu'à demain. 

ROSINE. 

S'il m'aime, il doit me le prouver^ en reftant ab« 
folument tranquille. 

FIGARO. 

Eh, Madame! Amour & repos peuvent:ils 
habiter en même cœur ? La pauvre jeonefle eft fi 
malheureufe aujourd'hui, qu'elle n'a que ce terrible 
choix ; amour fans repos^ ou repos fans amour. 

KOSINE, baijfant ksyeux. 
Repos fans amour — paroît 

FIGARO. 

Ah ! bien languiflant. Il femble, en effet,, 
qu'amour fans repos, fe préfente de meilleure 
grâce ; & pour moi, fi j'étois femme 

ROSINE, avec embarras. 
Il eft certain qu'une jeune pcrfonnç ne peut em- 
pêcher un honnête-honipe de l'eftimer. Mais s'il 
alloit faire quelque imprudence, Monfieur, Figaro, 
il nous perdroit. 

FIGARO, à part. 
U nous perdroit. (haut) Si vous le lui défen- 
diez expreifément par une petite lettre — Une let- 
tre a bien du pouvoir. 



COMEDIE. 25 

ROSINE, lui donne la lettre qu'elle vietft d'éerire. 
Je n*ai pas le temps de recommencer celle-ci ; 
mais en la lui donnant, dîites-lui, dites-lui bien— 
Elle écoute. 

FIGARO. 
Ferfônne, Madame. 

ROSINE. 

Que c'eft par pure aniuié tout ce que je fais. 

FIGARO. 

Cela parle de foi. Tu dieu ! L^Amour a bien 
une autre allure. 

ROSINE. 

Que par pure amitié, entendez* vous ? Je crains 
feulement que rebuté par les difficulté s 

FIGARO. 

Ôiii, quelque feu follet. Souvenez- vous. Ma- 
dame; que le vent qui éteint une lumière, allume 
yn brafier, & que nous > fômmes ce brafier-là. 
D'en pi^rler feulement, il exhale un tel feu qu'il 
m'a preique enfiévré (♦) de fa paffion, moi qui n'y 
ai que voir. 

ROSINE. 

Dieux ! j'entends mon Tuteur. S'il vous trou- 
voit îci-^paiTez par le Cabinet du Clavecin & de- 
fcendez le plus doucement que vous pourrez. 

FIGARO, 

Soyez tranquille, (â part) Voici qui vaut mieux 
que mes obfervations. // entre dans le cabinet. 



^ (*) Le root £njlffvre\ qui n*cft phjs François, a excité Ja plus 
vive indignation parmi les Puritains Littéraires ; je ne confeillo 
à aucun galant homme de s'en fervir ; mais M. Figaro !■- — • 
C 2 
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Rb,&rI;N:E, feu/e. 

Je meurs d'^inquiçtucie ^ jufqa'à ce qu'il foît 
dehors — Que je- raime^ ce tbnr Figarx)! c'efl: un 
bien koartêtc-homme, uh bon 'parent f Ah !' voilà 
mon tyran ; reppcno^s pion ouvrage* Elle fouffle 
la Iwu^ieyi'qffied^^ pr^^-ym bridiri^aû tmlmar. 

SCENE !?• 

B A R T H O L O, ROSINE. 
B A R T HO L O, m.cokn. 

2\n ! malédiâJon.J Tenragé, le fcéiérat ! cor», 
faire de Figaro ! Là/ peut-on {ùiût un moment de 
çh.ez foi^ fans, être fiar en rentrant—*- 

ROSINE- 

Qui vous met'donci^ fort en cokre,:Monfieuf ? 

B A R T H O L O. 

Ce damné Barbier qui vient décloper tdiitc ma 
maifonenun tour de main; il donqeun narcotique à 
TEveillé! un^flernutatoircà la Jeunefle : il faigne 
au pied Marceline; il n'y a pas jufqu'à ma Mule — j 
fur les yeux d'une pauvre bête aveugle un cata- 
-plâfmè ! parce qu'il me doit cent éctls, il fe prefTc 
défaire des Mémoires. Ah ! qu'il le? apporte! & 
perfonne à l'anti-chambre ; on arrivera Cet ap* 
partement comme à la placç d'armes» 



Et quî peut y pénçtr^r Que. vous, MoniSeur ? 

J*alme mieux craîhflrel&bs Tujçtj^qvie dem'expo- 
fer fans précaution' i tôOTeft plein de gens entrepre- 
nants, d'audacieux — N*a-t'on pàij ce mkttrfencbVc 
ramaàe leflement/foitie lOfaa^on pendant que 
j'allois la chercher::} jobigid-*» r .,»: ' T 

C'f it biei).fnç(trei pùii^ir dei'împortan^ çf^ !t(HA! 
le yept'^p^., avoir. éjloigné. qe papier,. Ijb jjremkr . 
venu, -que fcai&^je r . -.: r-n:. 

BARt.HOLO- .j 1 /. 

Le vent, le premier^ yenu l-r-ll .n'y à poîpt de 
vent, Madame, point ^dg premier venu/iaçis 4ç 
monde ;'8ç c'eft toujours quelqu'un pQÛéJçcxprés^ 
qui ramalïi îés* papiers qu'une fepime à Tait ^e 
laiffer tomber par lïiégârde. 

A IVir, Moniieur ! -.:::: 

JB.AR:THGLO, 
Oi>ij Madame, alîaSr. • 

••- R 0« IN^E, àparu^ ' • 
Oh ! le méchant vieillg^d ! . 

BARtÈ[OLO, 

Maïs tout ce)» ^'arrivera plus ; car je vais faire 
fceller cette grille. 

ROS^INE. 
Faites mieux ; fnurez les fenêtres tout d'un 
coup ; d'une prifon à un cachot, la différence eft fi 
peu <i« chofe f * 

B A R T H <3 L O. 
Pour celles qui donnent fur la rue ?. Ce ne feroît 
C3 
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peut-être pas fi mal — ^Cc Çarbîer n'eft pas entré 
cfcez vt)us, au moins ? * 

R 6 S I N E. 

Vouii dontîC-t*il auffi cle rinquîétude ? 

BAl^THQLO, 

Tout ço^nme un autre. 1', 

ROSINE. r 
Que vos-repliques font hônnêtèsr l . ; 

BARTHOLO. 

Ah î ifiea-vôus à toiit lé monde, & vous aurez; 
bientôt ai la maifon une banne femme pàw vous 
tromper, de bons amis pour vous la fouffler, &c de 
bons valets pour les y aider. 

\ ROSINE. 
Quoi, Vous, n'accordez pas même qu'on ait dçs. 
principes, contre la fcduaion de Monfieiy: Figaro ?/ 
' ' BARTHOtO. ' 
Qui diable entend quelque chofc à la bizarrerie 
des femmes ? 

ROSINE, en colore. 
Mais, Monfieur, s^il fuffif d'être homme poujc 
nous plaire, pourquoi donc me déplaifez-vous fi 
fort? • .. . ■ 

BARTHOLO, Jlupifait. 
Pour^quoi ?. — pourquoi ? — ^Vous ne répondez 
pas à ma qùettion fur Ce Barbier ? 

ROSI NE, outrée. 
Eh bien oui, cette homme ell entré chez moi ; 
je l'ai vu, je lui ai parle. Je ne vous cache pas 
même que je Tai trouvé fort aimable : & puiffiz- 
vous en mourir de (iépit ! 

Elle fort. 
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S G EN E V/ 

B A R T H O L O, feuL 

yjn ! les juifs ! les chiens de valets ! La JeunefTe? 
rEveillc ? ^rEveillé niau4it ! 

S G E N E VI. 
B A R T H O L O, L'E V E I L L E. 

L'EVEILLE, arrive en baillant, tout endormi. 

J\âxl, aah, ah, ah-— - 

BARTHOLO. 

Où étx>is-tu, pefte d-étourdî, quand ce Barbier eft 
entre ici } /, • \ \^ - 

L*E VEILLE, 
; Mpnfieur, j'ètois-r-ah, aah, ah-^ — « ' 
BARTHOLO. 
A machiner quelque efpiéglerie fans doute ? Et. 
(u ne Tas pas vu ) 

L'EVEILLE. 
Sûrement je l'ai vu, puifqu*il m*a trouvé tout 
malade à ce qu'il dit j & faut bien que 9a foit 
vrai, car j*ai commencé à me douloir dans tous 
les membres, rien qu'en l'en entendant pari — Ah, 
ah^ aah— — 

C4 
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j 



BARTHOLO, le contrefais 
Rien qu'err I'ot entcnd^âttC 1-^iï d^^^ cft ce 
vaurien de la Jeuneffe ? Droguer ce petit garçon 
fans mon ordonnance» 11^ s^ quelque friponnerie 



là-deflbus. 



S G EN É VII.^^ ^ 

nefje arrive en vieillard avec une canne en 
béquille^ ti èter^ûe pfyJïeur^/oiSi, ) 

l^A,Jeun.c^e, ^ . ^. ,,-.'' ; MM 

BARTHOLD. 

Tu çternueras DirrianGhe»- rj ,-; .\\.\ . i. 

La' JLEUNESSB. 
yoilkfdu^-4ç cinqûante--r<>iD4uîçntc fotsWdans 

un moq;icpt. (iléiemue) Jefuîbrifé. \ .:"" 

BARTHOLO, ,^ 

Comment î-jcrous demandera tous d^ux-è^'eft 
entré quelqu'un chet ilofiné/ 8c Vou^ ne me dites 
pas que ce^B^rbîer . : ' ^' ^ 

L'EVEILLE, continuant de b^iUer. 
Eft-ceque c'eft quelqu'un doni^Monfieur Figaro? 
Aah, ah-^ 

.B A R T H O L O: 
Je parie que le rufé s'entend avec lui; 

L'EVEILLE, pleurant comme Ufifot. 
Moi — ^Je m'entends ! — 



.. .C O M ,E^ D I E^j : /Il 

> La jeunesse, itemuant. 
- vEJi mais, Monfuur— y a-tiJ,y 4^*il'd^Ja Jiff^igâ? 

BAR T,H O L O. 

De la jufticc 1 CefhborieiitreLi^ouà autres mî- 
férables, la juftice ! Je fuis votre maître moi, pour 
râV4>ir îtoujours raJfon. ' ^ , ' • ( '1 1 '"' ' 

.La JEUHESiSE, >*^rwabrf^. 
Mais pardi, quand une chofeeft.vc^ierr-r-r 

B A R. XHO i,a 

Quand une chofe cil' vraie ! fi je* ne veux pas 
qu'elje foît vraie, je prétends bien quelle-n^i foit pçs 
vraie. Il n'y auroit qu'a permeiire, à tous ces 
faquîns-lâ d'avoir raifon, jrous verriez Viehtôt ce 
que deviendroît l'autorité. 

La jeunesse^ éte^'mnt'r' \ 
J'aime autant recevoir mon congé; .Un (eryîce 
terrible, 8p toujours un traih d'enfer, - - - ^ 

L'E VÉ iX L k:\pkf(rant.. 
"Vn- pauvre homme de-bien cft traîtè comme un 
miférable. * i..;-.:^ •-•..u . i 

B A'R f I^d^Kéf. 

Sors donc, pauvre homme de bi^h.'* '^^/Z les 
contrefait.) Et t'chi i&ItShrf.; %'un m'éternue au 
8CZ, l'autre m*y haiUeV^ j i . . v v.r-] . 

La JEUN^PSSE;. ^ ' 

Ah, Mpnfieuf, jevous jure que fans .Mademoi- 
fclie, il n'y auroit^ — ^11 a^y aurpît pas moyen de 
refter dans la maifon. 

Il fort en éiernuant* 
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SCENE VIIL • 

BARTHOLQ, Don BAZILE, FIGARO 
cûché dans k cabinet farcit de temps en temps ^ 
^ ks éC'ùute. 

BARTHOLO. 

JnLn ! Don Baztle^ vous veniez donner à Rofiné 
là leçon de tpufique ? 

BAZILE, 

C'eft ce qui prefle le moins. 

BARtHOLO, 

J'ai paiTé cliez vous fans vous trouver* 

B A Z I t. E. 

^ J'étoîs fort! pour vos affaires. Apprenez uae 
nouvelle âflez fàcheufe. 

B, A R T H O L a 
Bpur vous ? . 

B A Z I I. £• 

Non^ pour vqus. Le Comte Aln^^viva eft e^ 
cette ville. - 

BARTHOLO. 

Parlez bas. Celui qyi faifoit chercher Rofine 
dans tout Madrid ? 

BAZILE. 

Il logç à la grande place, & fort tpuç les jours 



B A R TH O L O. 

Il n'en faut point douter, cela ^ne ifegarde* Et 
que faite ? 
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B A Z îi^ E.. . 

Sî c^çtoitun particulier, on viendroic à bout de 
récarter. ^ ^V • 

BARTHOLO. ^ 

Oui, en s?€Trtbu(quant le foir, armé, cuirafie-*- * 
B A Z I L E. i 

BoneDeus! Sécom^romettre ! Sufcîter une mé- 
chante affaire, : à la bonne heure ;.& pendant la 
fermentation calomnier à dire d'Experts ; <Qncedo. ' 

B A R T H O L O, 

Singulier moyen de fc défaire d'un homme ! 

B A Z J L E. 

La calomnie; Monfieur ? Vous ne fçavéz guère 
ce que vous dédaignez; j'ai vu les plus honnêtes 
gens prêts d'en être accablés. Croyez qu'il n'y a 
pas de plate méchanceté, pas d'h(^rreurs, pas de 
conte abîurde, qu'on, ne faffe adopter aux oîfifs, 
cHunp grande Ville en s'y prenant bien ; & nous '' 
avonk ici des gens d'une adreflc ! — D'abord un 
biiiît léger, razaht le fol comme l'hifondelle avanr 
l'^age, pianiffimo murmure & file & feme en cou- 
rant le traif ëmpoifonhé; Telle bouche le rec- 
ueille, &p/4W(),/>/^2no vous le.gliflcearoreilleadroitc- 
ment. Le mal eft fait, il germe, il rampe, il che- " 
mine, & nVarsia»^^ de bouche en bouche il va le 
(diable I puis tout*à coup, ne. fçait comment, vous 
voyez calomnie fe drefler, fiffler, s'enfler, grandir 
à vue d'œil. Elle s'élance, étend fon vol, toufi 
billonne, envelop^pe, arrache, entraîne, éclate, & 
tonne ; & devient, gracç au Ciel, ujp cri général, 
un crefcendo public, un chorus univerfel de chaîne 
h de profcription. Qui diable y réfifteroit ? 

B aKtholo. 

Mais quel yadotage me faites-vous don^ là, Ba- . 
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zile ? Et quel rappof t et fâano-crejiindo peut-il avoir 
àbi»:jfitiiatîon?' ... <r . ' / ' 

B A Z I L K 
Comment, qifél AiSporl: ?! ce qù'ôh fait par-tout 
pour; éçart)?r fou ennemi, 31 faut f^ faite pour em- 
pêcher le vôtre d'approcher, 

B A'R^HOLO-^ 

. D-approjchcr ?; Jeprétends bicfa jép/soafer Rofine^ 
avant qu'elle apprenne, feulement . que ce Coiaace : 
exille, 

B,A ZILE. 
En ce cas, vous n*avez pas un inftant à perdre. 

_.. . ,. ; ^ARTHOLO. ^ i 

l'j£^ â qui tient-iJ, Bazîte i Je vojgaç ai cliargç 4^ ^ 
toiisj^. détails de cette affaire. ^, 

•::\\ ' . .B A Z I L E.. '. ... .. ;j 

p Qui. '...Mais vous avez ïéfiné fur Je^ frais; Sc,-^ 
dans rharmonie du boç. ordre, un n?ari?ge lijaégaJj, > 
un, jugemenf iniquç, un paffe-d-roit évi<)entj font . 
des , diiïonn^nces qu'on doit . toujours pr^arçr & f 
fauver* pir l'accord parj^it de ror» 
.: B A;RT HO L>0, lui donnant de rargent^ 
. Il faut €:a paâer par où vous voulez épiais fi- 
niflons.'r . . 

. : B A Z I L E. 

Cek s^appelle. parler. Demain tout fera ternai- 
nkl c'^ft à vous d'eropêclier que perfonne, aujour- 
d'hui, ne puifle iûûruire la pupille* 

BARTHOLO. 
.Fiez vous-en à moi. Viendrez-vous ce foir, 
Basile? 

B A Z I L E. 

N'y comptez pas. Votre mariage feul m'occu- 
pera'îputf la journée ; n'y comptez pas. 



l 



, C O M E' D^f e: '' ?|^ 

B A RT'H .0 1^ prJ^arçompagne. 
Serviteur.- / ' 

, B 4 Z;vl L E. ' 
Reftez, Doâ:eur, reftez donc. . 

BARTHOLO. : 

Non pas. Je- veux fermer fur vpùsJa porte i« 
iarae. 



O 



S C E N E IX. 

FI G A R O feul, for tant du cabinet, . 



■r ! la bonne précaution ! Ferme, ferme la 
porte de la rue, *& moi je vais la rouvrir au,Comte 
en Ibrtant. Ceft un grand maraud que ce Bazile ! 
heureufement il eft encore plus fot. Il faut un 
ctat, une famille, un nom, un rang, de la confif- 
tence, enfin pour faire fenfation dans le monde en 
calomniant. Mais un Bazile ! il médiroit qu'on 
ne le croiroit pas. 



SCENE X. 

ROSINE ûffotfra»/; FIGARO. 
ROSINE. 

\^ffoi ! vous ères encore là, Monfieur Figaro ? . 
FIGARO. \ 

Très-heureufement pour vpus, Madetnbifelle.* 
Votre tuteur & votre Maître de Mufique,fe croy- 
ant fculs ici, viettncnr de parkf à cœur ouvert* — 
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R O S I N E. 

Et vous Ifes avez écoutés^ Monfieur Figaro? 
Mais fçavez-vous que c'cft fort mal. . 

FIGARO. 

D'écouter ? C'ell pourtant ce qu'il y a de mieux 
pour bien entendre. Apprenez que votre tuteur 
fe difpofe à vous epoufer demain. 

ROSINE.. 
Ah ! grands Dieux ! 

FIGARO. 

Ne craignez rien ; nous lui donnerons tant 
d'ouvrage, qu'il n'aura pas le temps de fônger â 
celui-là. 

R O S I N E. 
Le voier qui revient ; fortcz donc par le petit 
efcalier. Vous me faites mourir de frayeur. 

Figaro i enfuit i 

SCENE xr. 

BARTHOLO, ROSINE. 
ROSINE. 



v< 



ous étiez ici avec quelqu'un, Monfieur ? 

B A R T H O L O. 
Don Bazile que j'ai reconduit, & pour caufe. 
Vous euiBez mieux aimé que c'eût été Monfieur 
Figaro. 

ROSINE. 
Cela mVft fort égal, je vous affure. 
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BARTHOLO- 

Je voudrois bien fçavoir ce que ce Barbier avoit 
de fi prefTé à vous dire ? 

ROSINE. 

FauNil parler férieufement ? Il in*a rendu compte 
de rétat de Marceline^ qui même n'eft pas trop 
bien, à ce qu'il dit, 

BARTHOLO. 

Vous rendre compte ! Je vais parier qu'il étoit 
chargé de vous remettre quelque lettre. 

ROSINE. 

Et de qui^ s'il vous plait ? 

BARTHOLO. 

Oh, de qui ! De quelqu'un que les femmes ne 
nomment jamais. Que fçais-je, moi ? Peut-être la 
réponfe au papier de la fenêtre» 

ROSINE, à part. 
Il n'en a pas manqué une feule. (Haut) Vous 
méritenez bien que cela fût. 

BARTHOLO, regarde Us mains de Ro/îne. 
Cela efl. Vous avez écrit. 

ROSINE, avec embarras. 
Il feroit aiTez plaifant que vous euifiez le projet 
de m'en faire convenir. 

BARTHOLO, lui prenant la main droite. - 
Moi. Point du tout ; mais votre doigt encore 
taché d'encre ! Hein ! rufée Signera ! 

ROSINE,^ part. 
Maudît homme 1 . . 

BARTHOLO, lui tenant toujours la main. 
Une fepume le croit bien en fûrcté, parce qu'elle 
eft feule. 
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R OSil Nï. : 

Ah! ians douté— La belle preuve Î—Frfiîffez 
donc, Monfieur, vous me tôfdéz le bras. Je» nie^ 
fuis brûlée en chiffonhànt autour de cette bougie ; 
& l'on tnaJtotjjoùrs kiit qu'il failoit auffi-tôt'tœm'per 
dans Teircre ; cVft ce que j'ai fait. 

BARTHOLO. 

Çeft.ce que -vous avez fait ? Voyons donc fi un 
fécond técnoln confirmera la dépôfitiôn du premier. 
C'cft ce cahier de paipier^^où je'fuis certain qu^l y 
avoit fix feuilles ; car je les conlJ)te tous les ma- 
tins, aujourd'hui encore* .> \ 

R;0 S Î^N E, àpà*. 
(Oh! imbécille!) La fîitifeiiie— - 

B A^^T a ÙLO,. ccm^tant. 
Trois ! quatre, cinq; je vois bien qu'elle i?y efl 
pas,-lafixieme. 

ROSI NE, batfant ksyeux. 
La fixieme ? Je Tâi employée à faire ufi cornjçt 
pour des bonbons que j'ai entoyés à la petite Fî- 
garo» 

B ARTHOLO. ' ^ 
• A la petite- Figaro ? Et la plume qui étoît toute 
neuve, comment eft-elle devenue noire ! Eft-ce en 
écrivant l'adreffe de la petite Figaro ? 

ROSINE* 

(A part) Cet homme a un inftinâ de jaloufie !-»-* 
(Haut) Elle nx'a fervi à retracer unfe fleur effacée 
fur la vefte que je vous brode au tambour, 

BARTHÔLO. 

Que cela eft édifiant! Pour qu^on vous crôt, 
ipon enfant, il faudroit ne pas rougir en dégwfant • 
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Coup fur coup la vérîtc ; maïs c^cfl: ce que Vousnc 
fçavcz pas encore. 

ROSINE* 

Et qui ne rougiroit pas, Monfieuf, de voir tîret 
des GOnféquences auffi malignes des.chofes le plus 
innocemment faites ? 

B A R T H O L O. 

Certes, j^ai tort ; fe brûler le doigt, le trempef 
dans Tencré, faire des cornets aux bonbons de la 
petite Figaro, &deffinerma vefte au tambour ! quoi 
de plus innocent ! Mais que de menfonges entaffés 
pour cacher un feul fait ! ■ J e fuis feuler on né me 
voit f oint ; je pourrai mentir à mon aife ; mais le bout 
du doigt, refte noir ! la plume eft tachée, le papier 
manque ; on ne fçauroit penfer à to^t* Bien cer- 
tainement, Sîgnora, quand j'irai par la villcj un 
bon double tour me répondra de vo^s. 

s c E N E XÎL 

Le comte, BARTHOLO, ROSINE. 

Le comte, en uniforme de cavalier^ a^'antjaïr 
d'être entre deux vins, & chantant (Réveillons-la^ 

BARTHQLO. 



M. 



-Aïs que nous veut cet homme? Un foïdat î 
Rentrez chez vous, 5ignora. t 

LiL COMTE ûhante: Reveillons-la^ Q s^avanc^ 
vers Rojine. 
Qui de vous deux, Mefdames, fe nomme le 
-Dofteur Balordo ? (à Rofine^ bas) Je fuis Linâor* 

D 
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BARTHOLO. 

Bartholo ! 

ROSINE, à part. 
Il parle de Lindor. 

Le comte. 

Balordo, Barque à l*eau ; je m'en moque comme 
de ça. Il s'agit feulement de fçavoir laquelle 
des deux— /"^ Rojine^ lui montrant un papier) Pre- 
nez cette lettre» 

BARTHOLO. 

Laquelle ! Vous voyez bien que c*eft moi. La- 
quelle ! Rentrez donc, Rofine, cet homme paroît 
avoir du vin. 

ROSINE. 

C*eft pourcela, Monfieur ; vous êtes feul. Une 
femme en impofe quelquefois; 

BARTHOLO. ' 

Rentrez, rentrez; je ne fuis pas timide* 

SCENE XIIL 

Le COMTE, BARTHOLO. 

Le COMTE. 

V^h! je vous' ai reconnu d'abord à votre fignale- 

BARTHOLO^ j« Comtc^ qui ferre la lettre. 
Qu'eft-ce que c'efl donc que youj cachez là dans 
votre poche ? 

Le COMTE. 
-Je le cache dans ma poche, pour qvic vous ne 
JTçachiez pas ce que c;V'ft. 



COMEDIE. 51 

BARTHOLO. 

Mon fignalement! Ces gens. là croient toujours 
parler à des foldats ! 

L E C O M T E. 
Penfez vo.us que ce foie une chofe fi difficile à 
faire que votre fignalement? 

Le chef branlant j la tête chauve, ^ - 
Les yeux verons, le regard fauve. 
L'air farouche d'un agonquin ' ■ 

BARTHOLO. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ! êtes-vous ici pour 
m'infulter ! Délogez à Tinllanc. 

Le COMTE; 

Déloger ! Ah, fi ! que c'eft mai parler ! Sçavcz- 
vous lire, Dodteur-; Barbe à Teau ? 

BARTHOLO. 

Autre queftion faugrenue. 

Le COMTE. 

Oh ! que cela ne vous fafîe point de peine ; car, 
moi qui luis pour le a>oins auffi Doâeur que 
vous ^ * 

BARTHOLO. 

Comment cela ? 

Le comte. 
Eft-ce que je ne fuis pas le Médecin des chevaux 
du régiment ? Voila pourquoi Ton m'a exprès logé 
chez un confrère. 

BARTHOLO. 

Ofer comparer un Maréchal ! 

.D :: . 
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Le comte. 

AIR: vive le vin* 

^ rNon, Doâeur, je ne prétends pas 
, ~?^ < Que notre art obtienne le pas 
^'^^^•fSur Hyppocrate & fa brigade. 

{Votre fçavoir, mon camarade, 
Eft d'un fuccès plus général ; 
Car s*il n'emporte point le mal. 
Il emporte au moins le malade. 

C*eft-il poli ce que je vous dis-là ? 

BARTHOLO. 

Il vous fîed bien, manipuleur ignorant ! de ravg* 
1er ainfi le premier, le plus grand & le plus utile 
des arts. 

Le comte. 

Utile tout-à-fait pour ceux qui l'exercent. 

BARTHOLO. 

Un art dont le foleil s'honore d^éclaîrer les fuccès^ 

Le COMTE. 

Et dont la terre s'empreffe de couvrir les bévues. 

BARTHOLO. 

On voit bien, mal appris ! que vous n'êtes ha* 
bitué de parler qu'à des chevaux. 

Le COMTE. 

Parler à des chevaux ? Ah, Dodcur ? Pour un 
Doéteur d'efprit — N'eft-il pas de notoriété que le 
Maréchal guérit toujours fes malades fans leur par- 
ler ; au lieu que le Médecin parle beaucoup aux 
fiens * 

BARTHOLO. 

Sans les guérir, n'eft*^ce pas ? • 
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Le comte. 

Ç'eft vous qui Tavcz dit. 

BARTHOLO. 

Qui diable envoie ici ce maudit ivrogne ? 

Le COMTE. 

Je crois que^ vous me lâchez des épigrammes, 
TAmour ! . 

BARTHOLO. 

Enfin, que voulez-vous, que demandez-vous ? 

Le COMTE, feignant une grande colère. 
Eh bien donc, il s'enflamriie ! Ce que je veux ; 
eft-ce que vous ne le voyez-pas ? 

SCENE XIV. 

ROSINE, Le COMTE, BARTHOLO; 

ROSINE, accourant. 

JVloNsiEUR le foldat, ne vous emportez point, 
de grâce, (à Barthoh.) Parlez-lui doucement, 
Monfieut : un homme qui déraifonne. 

Le COMTE. 

Vous avez raifon 5 il déraifonne, lui, mais nous 
fommcs raifonnables, nous ! Moi poli, & vous* jo- 
lie enfin fuffit. La vérité, c'eft que je ne veux 

avoir faire qu'à vous dans la maifon. 

R O SINE. 
Que puis je pour votre fer vice, Monfieur le fol- 
dat ? 

D3 
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Le COMTE. 
Une petite bagatelle, mon enfant. Mais s'il y a 

de robfcurité dans mes phrafes 

ROSINE. 

J en faîfiraî rcfprit. 

Le Ç O m T E, /«/ montrant la lettre. 
Non, attachez-vous à la lettre, à la lettre. Il 
s*agiti feulement^ — Maïs je dis, en tout bien, tout 
honneur, que vous me donniez à coucher ce foir. 

B A R T H O L p. 
Rien que cela ? 

Le COMTE. 

Pas davantage. Lifez le billet-doux que notre 
Maréchal-des- Logis vous écrit. 

B A R T H O L O. 

Voyops. (Le Comte cache la lettre y ^ lui. donne un 
autre papier) (BartholoUt) — "Le Dodteur Bartholo 
recevra,— nourrira, héberger^, couchera' * 
Le COMTE, appuyant. 
Couchera. 

BARTHOLO. 
" Pour une nuit feulement, le nommé Lindor, 
*' dit TEcolier, Cavalier au régiment'* — 

ROSINE. 

C*eft lui, c'eft lui même. 

BARTHOLO, vivement à Rojine. 
Qu'elVce qu'il y g ? 

Le COMTE. 
Eh bien, aî-je tort à préfenr, Doâeur Barbaro ? 

BARTHOLO, 

Ori dîrolt que cet homme fe fait un malin plaîfir 
de m eftropiçr de toutes les manières poflibles ; 
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allez au diable, ISarbaro ! Barbe à Tcay ! & dites à 
votre impertinent Maréchal-des-Logîs, que, depuis 
mon voyage à Madrid, je fuis exempt de loger des 
gens de guerre. 

Le comte, à part. 
O Ciel ? fâcheux contretemps ! . 

B A R T H O L O. 

Ah ! ah ! notre ami, cçla vous contrarie & vous 
dégrife un peu ? Mais n*en décampez pas moins 
à rinftant. 

Le comte, à part. 
J*ai penfé me trahir, (haut) Décamper ! fi 
vous êtes exempt des gens de guerre, vous n'êtes 
pas exempt de politeffe peut-être ? Décamper ! 
Montrez-moi votre brevet d'exemption ; quoique 
je ne fçache pas lire, je verrai bientôt 

BARTHOLO. 

Qu'à cela ne tienne. Il eft dans ce bureau. 

I.E COMTE, pendant qu'il y va, dit fans quittS 
fa place. 
Ah ! ma belle Rofine ! 

ROSINE. 
Quoi, Lindor, c'eft vous ? 

Le COMTE. 
Recevez au moins cette lettre. 

ROSINE. 

Prenez garde, il a les yeux fur nous. 

Le COMTE. 
Tirez votre mouchoir, je la laîfferai tomber. 

(Il s'approche. 

D4 
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BARTHOLO. 

Doucemeut, doucement. Seigneur Soldat, je 
p'aime point qu'on regarde ma femme de fi près» 
Le comte. 
Elle eft votre femme ? 

BARTHOLO. 

Eh quoi donc ? 

Le COMTE. 

Je vous ai pris pour fon bifaïeul paternel, mater; 
bel^ fempiternel ; il y a au moins trois générations 
entre elle & vous. 

BARTHOLO,///»» parchemin. 
^[ Sur les bons & fidèles témoignages qui nous 
^^ ont été rendus'* 

Le COMTE, donne un coup de main fous ks par^ 
chemins^ qui les envoie au plancher. 
Eft-ce que j*ai befoin de tout ce verbiage. 
BARTHOLO. 

Sçavez-vous bien, foldat, que fi j'appelle mes 
^ens, je vous fais traiter fur le champ comme 
'vous le méritez. 

Le COMTE. 

Bataille ! Ah volontiers, Bataille ! c'eft mon 
métier à moi. (Montrant fan fijlolet de ceinture) & 
voici de quoi leur jetter de la poudre aux yeux. 
Vous n'avez peut-être jamais vu de bataille, Ma-, 
dame ? 

ROSINE. 

Ni ne veux en voir. 

Le COMTE. 
Rien n'eft pourtant auflî gai que Bataille ; figu- 
rez- vou^ (Fcujjant le Dç^eurJ d'abord que l'cnne» 
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mî cft d'un côté du ravin, & les amis de Tautre. 
Cà Rqfme en lui montrant la lettre) Sortez le mou^ 
choir (Il ^crache à terre) Voilà le ravin, cela s'en- 
tend. 

Kofine tire fon mouchoir ; le Comte laijè tomber fa let^ 
tre entre elle id lui. 

BARTHOLO, /^ baifant. 
Ah ! ah ! 

Le COUTE, la reprend^ dit: 
Tenez — moi qui allois vous apprendre ici les 
fecrets de mon métier — ^Une femme bien difcretc 
en vérité ! Ne voilà- t'il pas un billet doux qu'elle 
iaiffe tomber de fa poche. 

BARTHOLO. 
Donnez, donnez. 

Le COMTE, 

Dulcit^r, Papa ! chacun fon affaire. Si une or- 
donnance ,de rhubarbe étoit tombée de la votre î — 

ROSINE, avance la main. 
Ah ! je fçais ce que c'eft, Monfieur le Soldat. 
(Elle prend la lettre, qu'elle cache ^amlafctite poche 
de fon tablier. J 

BARTHOLO- 

Sortez-vous enfin ? 

Le COMTE. 

Eh bien, je fors : adieu Dodteur ; fans rancune. 
Un petit compliment, mon cœur ; priez la mort 
de m'oublier encore quelques campagnes ; la vie 
ne m'a jamais été fi chère. 

BARTHOLO. 

Allez toujours, fi j'avois ce crédit-là fur la 
mort 
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Le COMTE. 

Svjr la mort ? Ah ! Doâeur ! vous faites tant 
de chofes pour elle, qu'elle n'a rien à vous refufer. 

Il fort. 

t 
S C E N E XV. 

BARTHOLO, ROSINE. 
. BARTHOLO, le regarde aller. 

L eft enfin parti, (à part) Diffimulons. 

ROSINE. ; 

Convenez pourtant, Monfieur, qu'il cfl: bien 
gai, ce jeune foldat! A travers fon îvreflc, on voit 
, qu'il ne manque ni d'efprir, ni d'une certaine édu- 
cation. 

BARTHOLO. 
Heureux, m'amour, d'avoir pu nous en déli- 
vrer ! mais n'es-tu pas un peu curieufe de lire avec 
moi le papier qu'il t'a remis ? 

ROSINE. 

Quel papier ? 

BARTHOLO. 

Celui quil a feint de ramafler pour te le faire ac-r 
çepter. 

ROSINE. ; 

Bon] c'eft la lettre de mon coufin rOfficier, qui 
ctoit tombée de ma poche. 

BARTHOLO. 

J*ai idée, moi, qu'il l'a tirée de la fiennc 
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ROSINE. 
Je l'ai tïès-bîen reconnue. 

BARTHOLO. 
Qjî'eft ce qu'il coûte d'y regarder ? 

ROSINE. 

Je ne fçais pas feulenient ce que j'en ai fait. 

^ BARTHOLO, montrant la pochette. 
Tu l'as mife là. 

ROSINE. 

Ah, ah ! par diflrai^ion. 

BARTHOLO. 
Ah fûrement'. Tu vas voir que ce fera quel- 
que folie. 

ROSINE, dparf 
Sî je ne le mets pas en colère, il n'y aura pas 
moyen de refufer. 

BARTHOLO. 

Donne donc, mon cœur. 

ROSINE. 

Maïs quelle idée avez-vous en înfiftant, Monficqr? 
cft-çe encore quelque méfiance ? 

. BARTHOLO. 

Maïs vous ! quelle raïfon avez-vous de ne pas le 
montrer ? 

ROSINE. 

Je vous répète, Monfieur, que ce papier n'efl: 
autre que la lettre, de mon coufin, que vous m'avez 
rendue hier toure d'écacherce ; & piîilqu'il en eft 
queftion, je vous dirai tout net, que cette liberté trie 
déplait exceffivemenr. 

' BARTHOLO. 
Je ne vous entends pa? ! 
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R O S IN £• 

Vais-jc examiner les papiers qui vous arrivent ? 
Pourquoi vous donnez-vous les airs de toucher à 
ceux que me font adrefles ? Si c*eft jaloufie, elle 
m'infulte ^ s'il s'agit de l'abus d'uoc autorité 
ufurpée, j'enfuis plus révoltée encore* 

BARTHOLO, 

Comment révoltée î Vous ne m'avez jamais 
parlé ainfi. 

ROSINE. 

Si je me fuis modérée jufqu'à ce jour, ce 
n'étoit pas pour vous donner le droit de m'offenfer 
impuçément. 

BARTHOLO, 

De quelle offenfe parlez-vous. 

ROSINE. 
C*eft qu'il eft inoui qu'on fe permette d'ouvrir 
les lettres de quelqu'un. 

BARTHOLO. 

Dé fa femme ? 

ROSINE. 

Je ne la fuis pas encore. Mais pourquoi lui 
donneroit-on la préférence d'une indignité qu*on 
ne^faitàperfonne ? 

BARTHOLO. 

Vous voulez me faire prendre le change & dé- 
tourner mon attention du billet, qui, fans doute, eft 
une.miffive de quelque amant ! mais je le verrai, je 
vous affure. - 

ROSINE. 
Vous ne le verrez pas. Si vous m''approchez,'je 
m'enfuis de cette maifoiî, & je demande retraite au 
prenûcr venu. 
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BARTHOLÔ. 

Qui ne vous recevra point. 

R O S.J N E. 
C'eft ce qu'il faudra voir. 

BARTHOLO. 

Nous ne fommes pas ici en France, où l'on donne 
toujours raifon «ux femmes*^: niais pour vous en 
ôter la fantaîfie, je vais fermier la porte. 

R O S I K E, pendant qu'il y va. 
Ah Ciel ! que faire ? — ^Mettons vîtè à la place 
la lettre de mon coufin, &, donnons-lui beau jeu à 
la prendre. 

(Elle fait Véchange^ &? met la hitre du coujin dans la 
pochette^ de façon quelle Jort un peu,) 

BARTHOLO, revenant. 
Ah ! j^efpére maintenant la voir. 

R O S IN E. 
De quel droit, s*il vous plait ? 

BARTHOLO. 

Du droit le plus univcrfellement reconnu, celui 
du plus fort. 

ROSINE. 
On me tuera plutôt «juè de l'obtenir de moi. 

BARTHOLO^ frappant du pied. 
Madame ! Madame \ 

ROSINE^ tombe fitr un fauteuil ^ feint de fe 
trouver maL 
Ah ! quelle indignité ! 

BARTHOLO. 
Donnez cette lettre ou craignez ma colère. 

ROSINE, renverfée. 
Malheureufe Rofine ! ' 
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BA^THOLO. 

Qu*avez-voùs donc ?' 

ROSINE. 

^ Quel avenir affreux:! 

,B A R T H O L O. 

Rofinc! 

ROSINE. 

J'étouffe de fureur ! 

BARTHOLO. 

Elle fe trouve mal. 

ROSINE. 

Je m'affoiblis, je meurs. 

BARTMOLO, àpart. 
Dieux ! la lettre ! lâfons la fans qu'elle en foit 
inftruite. (Il lui tâl€ le pouls, ^ prtnd la lettre^ 
qu'il tâche de lire en Je tournant un peu*} 

■ROSINE, toujours renverjée. 
Infortunée ! ah ! « 

B A R T H O L 0//«/ quitte le bras,àf. dit à part. 
Quelle rage a-t'on dhipprendre ce qu'on craint 
toujours de f^avoirj 

R O S I N E, 

Ah ! pauvre Rofine ! 

BARTHOLO. 

L'ufage des odeurs -produit .c.es, affeûions 

fpafmodiques. . ^ 

(Il lit par derrière le fauteuil en lui tâtant le pouls. 
Rcjine fe relrje un peuy 'le regarde fînententj fait un 
gejîe de tête àffe remet fans parlera) 

BARTHOLO, à part. 
O Ciel ! c'cft la lettre de fon coulin. Maudite 
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inquiétude ! Comment Tappaifer maintenant?. 
Qu'elle ignore au moins que je Tai lue ! 

Il fait femblant de lafoufenir 6f remet la lettre dans la 
pochette. 

ROSINE, foupîre. 
Ah,! 

BARTHOLO. 

Eh bien ! ce ' n'eft rien, mon enfant ; un petit 
mouvement de vapeurs, voilà tout ; car ton pouls 
n'a feulement pas variée 

U va^ prendre unfiacon fur la confole. 

ROSINE, a pari. 
Il a remis la lettre ! fort bien. 

BARTHOLO. 

Ma chère Rofine, un peu de cette eau fpiri- 
tuéufe.* 

ROSINE. 
Je ne veux rien de vous, laifTez-moi; 

BARTHOLO. 

Je conviens que j'ai montré trop de vivacité fur 
ce billet. 

ROSINE. 

Il s'agit bien du billet ! C'cft votre façon de de- 
mander les chofes qui cft révoltante. 

BARTHOLO, à genoux. 
Pardon ; j'ai bientôt fcnti tous mes torts ; & tu 
me vois à tes pieds, prêt à les réparer. 

ROSINE. 
Oui pardon ! Ibrfque vous croyez que cette 
lettre ue vient pas de mon coufin. 

BARTHOLO. 

Qu'elle foit d'un autre ou de lui, je ne veux 
aucun éclairciflcmciit. 
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KOSÎNE, lui pré/enfant la lettre. 
Vous voyez qu'avec de bonnes façons on obtient 
tout de moi. Lîfez-la. 

B A R T H O L O. 

Cet honnête procédé diflipcroit mes foupçons, fi 
j ctois aflèz malheureux pour en conferver. 

ROSINE. 

Lifez-la donc, Monficur. 

BARTHOLO, fe retire^ 
A Dieu ne plaife que je te faiTe une pareille 
injure ! 

ROSINE. 

Vous me cohtrariez de la refufer* 

BARTHOLO. 

Reçois en réparation cette marque de ma parfaite 
confiance. Je vais voir la pauvre Marceline, que 
ce Figaro a, je ne fçais pourquoi, faignée du pied ; 
Ti'y viens-tu pas auffi ? 

ROSINE- 

J'y monterai dans un moment. 

BARTHOLO* 

Pùifque la paix eft faite, Mignonne, donne-moi 
ta main. Si tu pouvois m*aimer, ah ! comme i\> 
fcrois heureufe t 

f • ROSINE, baifant les yeux. 

Si vous pouviez me plaire, ah comme je, vous- 
aimerois ! 

BARTHOLO. 

Je te plairai,' je te plairai, quand je te dis que je 
te plairai. • // fort. 
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SCENE XVL 

ROSINE, le regarde aller. 

JhLh Lîndor ! Il dît qu'il me plaira ! — Lifbns 
cette lettre, qui a manqué de me caufer tam de 
chagrin. (ÈMe lit 6f s'écrie.) Ha !— j'ai lu trop 
tard ; il me recommande de tenir une querelle 
Ouverte avec mon Tuteur ; j'en avois une fi bonne 
& je Tai laide échapper. En recevant la lettre, j'ai 
ienti que jerougiilbisjurqu'aux yeux; Ah ! mon 
Tuteur a raifon. Je fuis bien loin d'avoir cet 
ûfage du monde, qui^ me dit-il fouirent, aflure le 
maintien des femmes en toute occafion ! Mais un 
homme injufte parviendront S faire une rufée de 
l'innocence wkmté 



Tin du fécond ÂSte^ 



66 Le barbier de SEVILLE, 

ACTE IIL 

SCENE PREMIERE. 

B A R T H O L O, feul&défol/, 

V^UELLE humeur ! quelle humeur ! Elleparoif- 
foit appaifée — là qu'on me dife qui diable lui a 
fourrée dans la tête de ne plus vouloir prendre leçon 
de Don Baztle ! Elle fçait qu'il fe mêle de mon 
mariage — (on heurte à la porte) Faites tout au monde 
pour plaire aux femmes ; fi vous omettez-un feul 

Çetit point — -je dis un feul — (on heurte une féconde fois) 
'oyons qui c'eft. 

SCENE II. 
BARTHOLO, Le COMTE, en Bachelier 

m 

L E C O M T E. 

V^UE la paîx & la joie habitent toujours céans î 

BARTHOLO, brufquement. 
Jamais fouhait ne vint plus à propos. Que 
voulez-vous ? 
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: L E C O M T E. 

Monfîeur> je fuis Alonzo* Bachelier, licencié--» 

B A R T H O L O. 

Je n*ai pas bçfoîh de Précepteur* 
Le COMTE. 
——Elevé de Don Bazile, Ôrgaînifte du Grand* 
Couvent, quia llionneulrde montrer la. Mufique i 
Madame votre 

BARTHOLO. 
Bazile ! Organifte 1 qui a Thonneur ! Je fçais; 
au fait. 

L E C O M T E. 
(à pari) Quel homme ! (haut) un mal fubît qui 
le force à garder* le lit 

B A R T HO L O- 

Garder le lit ! Bazile ! Il a bien fait d'envoyer ; 
je vais le voir à Tinftant- 

Le COMtîî. 

(à part) Oh diable ! (haut) Quznd je dis le Ut, 
Moniteur^ c'eft la chambre que j'entends. 

É A R T H O L O. 

Ne fût-il qu'incommodé : marchez devant, je 
TOUS fuis. 

Le comte, embarrajfé. 

Monfieur, j^étois Chargé— ^—Pcrfonne ne peut*il 
nous efatendre > 

' BARTHOLO. 

(à part) C*eft quelque fripon, (haut) Eh non, 
Monfieur le myftéfieux ! parlez fans vous troubler, 
fi vous pouvez. 

Le comte- 
(iapàrt) Maudit vieillard! (Jtaut) î)on Bazile 
inavoit chargé de vous apprendre. 

E 2 
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B A R T H p L O: 

Parlez haut, je fuis fourd d*une oreille. 

Le comte, élevant la voix. 
Ah! volontiers. Qe le Comte Almaviva, qui 
teftoit à la grande place 

BARTHOLO, 1^^;^/. 

Parlez bas ; parlez bas. 

Le comte, plus haut. 
——En eft délogé ce matin. Comme c'eft par 
moi qu*il a fçu que le Comte Almaviva— . 

B A R T H O L O. 

Bas ; parlez bas, je vous prie* 

Le COUTE, ik même ton. 
Etoit en cette Ville, & qpe j'ai découvert 
que la Signora Roiine lui a écrit. . / 

BARTHOLO. 

Lui a éerit ? mon cher ami, pfurlez plus bas, 
je vous en conjura ! afleyons-noys, & jafoiis 
d'amitié. Vous. avez découvert, dites-vous, que 
Rofine . 

Le COMTE, fièrement. 
Aflurément, Baziie inquiet pour voys de cette 
correfpondance, n^'avoit prié de vous montrer fa 
lettre, mais la manière dont vous prenez les chofes— • 
BARTHOLO 
Eh mon Dieu ! je les prends bien. Mais ne 
vous eft-il donc pas poflible de parler plus bas > 
Le COMTE. 
Vous êtes fourd d'une oreille, avez-vous dît ! 

BARTHOLO. 

Pardon, pardon. Seigneur Alonzo, fi vous 
m'avez trouvé méfiant & dur ; mais je fuis tel* 
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Icmcnt entouré d'îrilt-îgints, dô pièges^— & puis votre 
tournure^ Votre âgé, votre àir — Pardon, pardon. 
Éh'bidn ! vous a^es& là lettre ? 

L E C Ô M T E. 
A la bonne heure fur ce ton, Monfîeur. Mais je 
crains qu'on ne foit aux écoutes. 

BARTHOLO. 

Eh ! ,qui voulez-vous ? tous mes Valets font fur 

les dents ! Rofine enferniée de fureur ! Le diable 

eii entré chez itoî. Je vais encore m'aflurer— — 

Il va ouvrir doucement la porte de Rofine. 

Le C O m T e, ^ part. 

Je me fuis enferré de dépit — ^Garder la lettre à 

préfent ! il faudra m'enfutr : autant Vaudroit 

n'être pas venu— -La lui montrer — Si je puis en 

prévenir Rofine^ la montrer cft un coup de maître. 

BARTHOLO, revient fur la pointe dupied. 

Elle eft aflïfe auprès de fa fenêtre, Irdos tourné à 
la portg, occupée ^ relire une lettre de fon Coufin 
1-Officier, que j'avois décachetée— r-Voyons donc la 
fienne. 

Le comte, Imî remet la lettre de Rofine. 
La voici, (à part) Ceft ma lettre qu'elle relit. 

BARTHOLO. 
^^ Depuis me vous m* avez appris votre nom 6f vdre 
*' état.*^ An, la perfide ! c'eft bien là fa main. 

Le COMTE, effrayé. 
Parlez donc bas à votre tour. 

BARTHOLO. 

Quelle obligation, mon cher !— — 

Es 
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Le C O m T E. 

Quand tout fera ûm, û vous croyez m'en devoir) 
vous ferez le maître— D'après un travail que 
fait aduellemeQt Don Bazile avec un homme 
de loi- — rr 

BARTHOLO. 

Avec un homme de loi^ pour mon marriage ? 

Le Ç Q m te. 

Sans doute. Il ni'a «hargë de vous dîre que tout 
pcut-«être prêt pour demain. Alors fi elle réfifte— 

BARTHOLO. 

Elle réfiftera. 

Le comte, veut reprendre la lettre, 
Barikolo la Jerre. 
Voila rinftant où je puis vous fcrvîr : nous lui 
montrerons fa lettre ; & s'il le faut (plus nçiftérieufe'^ 
tnent) j'irai' jufqu'à lui dîre que je la tiens d\ïne 
femme à qui le Comte Pa facrifiée ; vous fentez 
que le trouble, la honte, le dépit peuvent la porter 
fur le champ — 

B A R T H O I, O, riant. 
De la calomnie ! mon cher ami, je vois bien 
maintenant que voys venez de la part de Bazile ! 
—Mais pour que ceci n'e^t pa? Tair concert^, ne 
feroit-il pas bon qu'elle vous connût d'avance ? 

Le C0MTE> réprime un grand mouvement de joie. 
C'étoit aflez Tavis de Don Bazile. Mais com- 
ment faire ? il eft tard — au peu de temps qui refte— 

BARTHOLO. 

Je dirai que vous venez en fa place. Ne Iqi 
donnerez- vous pa§ bien une leçon ? 
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L E C O M T E. 

Il n'y a rien que je ne faffe pour vous plaire. 
Mais prenez garde que toutes ces hiftoires de. 
maîtres fuppofés, font de vieillesfinefles^ des moyens 
die Comédie ; fi elle va fe douter ? — 
BARTHOLO. 

Prefenté par moi ? Quelle apparence ! Vous 
avez plus Tair d'un Amant déguifé, que d'un ami 
officieux. 

Le C Q M T E. 

Oui ! Vous croyez donc que mon air peut aider 
à la tromperie ? 

BARTHOLO. 

Je le donne au plus lin à deviner. Elle eft ce 
foir d'une humeur horrible. Mais quand elle ne 
feroit que vous voir — fon Clavecin eft dans ce 
Cabinet. Amufez vous, en l'attendant : je vais 
faire l'impoffible pour l'amener. 

Le comte. 

Gardejs-vous bien de lui parler de la lettre. 

BARTHOLO. 

Avant l'inftant décifif ? Elle perdroît tout fon 
effet. Il ne faut pas me dire deux fois les chofes : 
il ne faut pas me les dire deux fois, fil s'en va.) 

S G E N E III. 
Le comte, feul. 



M. 



.E voilà fauve. Ouf! Que ce diable d'homme 

eft rude à manier ! Figaro le connoît bien. Je me 

voy ois mentir ; cela me donnoit un air plat & 

E4 
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gauche ; & il a des yeux ! — ^Ma foi, fans rînfpi- 
ration fubitc de la lettre, il faut Tavouer, j'étois 
écondoit comme un fot. O ciel ! on difpute là- 
dfcdans. Si elle alloit s'obftiner à ne pns venir f 
Ecoutons-^Elle refiife defortir de che2 elle, & j*ai 
^^erdu le fruit de ma tufe. (il retourne écouter) l a 
voici ; ne nous montrons pas d'abord. (U entre 
d(ms4e mbimt.) 

SCENE IV. 
Xt COMTE, ROSINE, BARTHOLO. 

ROSINE, an)ec une eoUre fmuUe. 

^ JL oiTT ce que vous direz eft inutile, Moniîeur, 
j*ai pris mon parti j je ne veux plus entendre par- 
ler de musique. 

BARTHOLO. 
Ecoute donc, mon Enfant ; c'cft le Seigneur 
Alonzo, relevé & Tami de Don Bazile, choifi par 
lui pour être un de nos témoins.— La mufique te 
/Calmera, je t'aflure. 

ROSINE. 
Oh ! pour cela, vous pouvez vous en détacher j 
fi je chante ce foir ! — Où donc eû-il ce Maître que 
vous craignez de renvoyer ? je vais, en deux mots^ 
lui donner fon compte, & celui de Bazile. (Elle 
dpperçeirfon Âm<int : elle fait un cri.} Ah !— 
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BARTHOLO. 

Qu*avez vous ? 

ROSINE, les deux mains fur fin cœur, avec 
un grand trouble. 
Ah ! mon Dieu, Monfieur— — Ah 1 mon Dieu, 

Monfieur 

BARTHOLO. 
Elle fe trouve mal ! Seigoéur Alonzo ! 

ROSINE. 
Non, je ne me trouve pas mal— mais c*eft qu'en 
me tournant— Ah ! 

Le COMTE. 

Le pied vous a tourné. Madame ? 

ROSINE. 

Ah ! od, le pied m'a tourné. Je me fuis fait un 
mal horrible. 

Le COMTE. 
Je m'en fuis bien appcrçu. 

ROSINE, regardant le Cmte. 
Le coup m'a porté au cœur. 

BARTHOLO. 
Un iiége> un fiége. Et pas un fauteuil ici ? 

Il va le chercher 
Le COMTE. 
Ah Rofine ! 

ROSINE. 
Quelle imprudence ! 

Le COMTE. 
J'ai mille chofcs effentîelles à vous dire. 

ROSINE. 
Il ne nous quittera pas. 

Le COMTE. 

F igaro va venir nous aider. 
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BARTHOLO, atpùrteunfautemî. 
Tiens, Mignonne, affieds-toî.— Il n*y a pas d'ap- 
parence. Bachelier, quelle prenne de leçon ce foir; 
ce fera pour un autre jour. Adieu. 

ROSINE, auGomte. 
Non, attendez ; ma douleur eft un peu appaifée. 
{à Bartholo) Je fens que j'ai eu tort avec vous, 
Monfieur ; je veux vous imiter, en réparant fur le 
champ 

BARTHOLO. 

Ah ! lé bon petit naturel de femme ! Mais après 
une pareille émotion, mon Enfant, je ne foufirirai 
pas que tu faiTes le moindre effort* Adieu, adieu, 
^Bachelier. 

R O S I N E, JK Comte. 

Un moment de grâce ! (^ Bartholo) Je* croirai, 
Monfieur, que vous n'aimez pas à m'obliger, fi 
vous m'empêchez de vous prouver mes regrets, en 
prenant ma leçon. 

Le COMTE, à part à Bartholo. 
Ne la contrarions pas fi vous m'en croyez. 

BARTHOLO. 

Voilà qui eft fini, mon Amoureufe. Je fuis fi 
loin de chercher à te déplaire, que je veux reftcr-là 
tout le temps que tu vas étudier. 

ROSINE. 

Non, Monfieur : je fçais que la mufique n'a nul 
attrait pour vous. 

3ARTHOLO. 

Je t'afTure que ce foir elle m'enchantera. 

R O S I N E, a« Omtcàpart. 
Je fuis au fupplice. 
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Le comte, prenant un papier de mufiquefur 

k pupitre. 
Eft ce là ce que vous voulez chanter. Madame ? 

ROSINE. 
Ouï, c'eft un morceau trés-agréable de la Pré- 
caution inutile. 

BARTHOLO. 

Toujours la Précaution inutile ? 

Le COMTE. 

C'eft ce qu'il y a de plus nouveau aujourd'hui. 
C'eft une image du Printemps, d'un genre allez vif. 
Si Madame veut Teflayer — 

ROSINE, regardant le Comte. 
Avec grand plaifir ; un tableau du Printemps me 
ravit ; c'eft la jeunefle de la nature. Au fortir de 
Thiver, il femble que le cœur acquière ua plus 
haut degré de fenfibilité : comme un efclave en- 
fermé depuis long-temps, goûte, avec plus de 
plaifir, le charme de la liberté qui vient de lui être 
offerte. 

BARTHOLO, bas au Comte^ 
Toujours des idées romanefques en tête. 

Le COMTE, 4^. 

Et fentez-vous l'application ? 

BARTHOLO. 

Parbleu ! (// va s'afeoir dans le fauteuil qu'a 
eccu^é Rqfine.) i 
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ROSINE, chame. 
1*3 Qsî^^d dans la plaine. 

L'amour ramené 
Le printemps 
Si chéri des amants. 

Tout reprend l'être, 

Son feu pénétre 
Dans la ûtm% 
Et dans les jeunes eoeurs. 

On voit les troupeaux 
Sortir des hameaux. 
Dans tous les côteatiK 
Les cris des agneaux 

Retentiflcnt ; 
' Ils bondiffcnt; 

Tout fermente. 

Tout augmente ; 

Les brebis paiflent — 

Les fleurs qui naifTent ; 
Le chiens fidèles 
f Veillent ïur elles ; 



[*] Cette Ariette, dans le -goût EQwgnôl, fut chantée le 
premier jour à Paris, malgré les huées, ks rumeurs & le trûn 
uiités au Parterre en ces jours de crife & de x:ombat. La 
timidité de TAibricc l'a depuis empêchée d'ofcr la redire, & les 
jeunes Rigoriftes du Théâtre Ton fort louée de cette réticence. 
Mais fi la dignité de la Comédie Françoife y a gagné quelque^ 
chofe, il faut convenir que le Barbier de Sévilîe y a beaucoup 
perdu, C'eil pourquoi, fur les Théâtres où quelque peu de 
Mufique ne tirera pas autant à conféquence, nous invitons tous 
Directeurs à la rèftituer, tous A<5leurs à la Chanter, tous Spec* 
tatcurs à l'écouter, & tous Critiques à nous la pardonner, on fa» 
Ycur du genre de la^Picce, & du plaifir que fera le morceau. 
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Mais Lîndor enflammé 

Ne fonge guère 
Qu'au bonheur d'être aimé 

De ût bei^ere. . 

M s M £ Air. 
Loin de fa mère. 
Cette Bergère 
Va^ chantage 
Où fon Amant Tattend. 
Par cette rufe. 
L'amour Tabufe ; 
^ Mais chanter 

Sauve-t'il du danger ? 
Les doux chalumeaux^ 
Les chants des oifeaux» 
Ses charmes naifTants^ 
Ses quinze ou feize ans» 
Tout Texcite, 
T^pt Tagite, 
La pauvrette 
S'inquiette 
De fa retraite ; 
Lindor la guette ; 
Elle s'avance ; 
Lindor s'élance ; 
Il vient de l'embraflcr : 

Elle, bien-aife. 
Feint de ce courroucer 
Pour qu'on l'appaife. 

Petite Reprise. 
Les foupirsy 
Les foins, les promeffcs. 
Les vives tendreffes. 
Les plaifirs. 
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Le fin badinage 
Sont mis en uiàge ; 
Et bientôt la bergère 
Ne fent plus de colère. 
Si quelque jaloux 
Trouble un bien fi doux. 
Nos Amants d'accord 
Ont un foin extrême— 
^- — De voiler leur" tranfport ; 

Mais quand on s'aime, 
La gêne ajoute encor 
Au plaifir même. 

En Vécoutant, Bartholo s'ejl ûjfoupi. Le Comte, pert" 
dont la petite reprife^ Je hazarde éprendre une main 
qu^il couvre de baifers. Vémotion ralentit le chant de 
Rojine, Vaffoibit &? finit même par bit couper la voix 
au milieu de la cadence au mot extrême. Lorcheflre 
fuît le mouvement de la Chanteufey qffbiblitfon jeu & 
Je tait avec elle. Vabfence du bruit qui avoit endormi 
Bartholo^ le réveille. Le Comte fe relevé, Rojine àf 
VOrchefire reprennent fubitement la fuite de l^air* 
Si la petite Reprifefe répète, le même jeu recommence , 
(ffc. 

Le comte. 
En vérité c'eft un morceau channant, & Madame 
l'exécute avec une inteUigence— 

ROSINE. 
Vous me flattez. Seigneur; la gloire eft toute 
entière au Maître. 

BARTHOLO, baillant. 
Moi, je crois que j'ai un peu dormi, pendant le 
morceau charmant. J*ai mes malades. Je vais. 
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je viens, je toupille, & fi-tôt que je m'affieds, mes 
pauvres jambe s 

i7 fe levé àf pouffé le fauteuil. 

ViOSlViE, bas au Comte. 
Figaro ne vient point. 

Le comte. 

Filons le temps, 

BARTHOLO. 

Mais, Bachelier, je Tai déjà dit à ce vieux Ba- 
zile : eft-ce qu'il n'y auroit pas moyen de lui faire 
étudier des chofes plus gaies que toutes ces grandes 
Aria, qui vont en haut, en bas, en roulant, hi, ho, 
a, a, a, a, & qui me femblent autant d'enterre- 
mentSa Là, de ces petits airs qu'on chantoit dans 
ma jeunelTe, &: que chacun retenoit facilelment» 
J'en fçavois autrefois— Par exemple»— - 

Pendant la ritournelle il cherche en fe grattant la téte^ 
6f chante enfaifant claquer fes pouces ^ danfant des 
genoux comme les vieillards. 

Veux-tu, maRofînette, 

Faire emplette 
Du Roi des Maris ?— f j« Comte en riant.) 

Il y a Fanchonnètte dans la chanfon ; mais j'y 
ai fubftitué Rofinette pour la lui rendre plus agré- 
able & la faire cadrer aux circonftances. Ah, ah^ 
ah, ah ! Fort bien ! pas vrai ? 

Le comte, riimt. 
Ah, ah, ah ! Oui, tout au mieux. 
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SCENE V. 

FIGARO, dans k fond, ROSINE, BAR- 
THOLO, Le COMTE. 

BARTHOLO, chante. 



V. 



Eux-Ttr, ma Rofincttc, 
Faire amplettc 
Du Roi At% Maris } 
Je ne fuis point 1 ircis ; 

Mais la nuit, dans TÔtabrey 
Je vaiuc enoôt mon prix ; 

Et quand il fait fomb.re. 
Le plus beaux chats ibnt gris. 

Il répète la refrife en danfant. YtoAKO derrière lut g 
imite fes mouvements • 

Je ne fuis point Tîrcis, &c. 

(Appercevant Figaro) Ah ! Entrez/ Monfieur le 
Barbier ; avancer, vous êtes charmant f 

FIGARO, falue. 
Monfieur, il eft vr^i que ma mère me Fa dît atr- 
trefois; mais je fuis un peu déforme depuis ce 
temps-là. (à part au Comte) Bravo Monfeîgneur. 

Fendant toute cette Scène ^ le Comte fait ce yi il peut pour 
parler à Rojine ; mais Vœil inquiet éf vigilant du 
"Tuteur Ven empêche toujours y ce qui forme un jeu 
muft de tous les ASleurs^ étranger au débat an Doc* 
teur & de Figaro* 
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B A R T H O L O- 

Venez-vous purger encore, faigner^ drogUfer^ 
fnettre fur le grabat toute ma niaifon ? 

P I 6 A R O. , 

Mohfieùr, îl n'eft pas tous les jours fête ; maïs, 
^ans. compter lès foins quotidiens, Monfîeur a pu? 
voir que, lorfqu'ils en ont befoin, mon zèle n'attend 
pas qu'on lui commande--^-^ 

BARTHOLO. 

Votre zde h'attend pas ! Que direz- vous, Moh- 
fieur le zélé, à ce malheureux qui baille & dore 
tout éveiUé ? & l'autre qui, depuis . trois heures, 
éternue à fe faire fauter, le crâne & jaillir la cer«' 
velle, que leur direz-vous ? 

F I G A R O.' 

Ce que je leur dirai ? 

BARTriOLÔ- 
Oui? 

F I G A R p. ^ , ^ 
Je leur dirai — ^Eb parbleu, je dirai à celui qui 
éternue. Dieu vous bénifle ; & va te coucher à ce- 
lui qui baille. Ce n'efl pas cela, Morifiéur, 4ut* 
groffira le mémoire. 

BARTHOLO. 

Vraiment non ; mais c'eft la faîgnée & les mé^dî*^ 
camentsqui le gro/firoient, ii je voulois y entendre, 
£ft-ce par zèle aufS que vous avez empaqueté les' 
yeux de ma mule ; & votre cataplafme lui rendTa«< 
l*il la vue ? 

É 1 G A R O. 
S'il ne lui rend pas la vue,' ce n'cft pas cela fibiS 
phis qui l'empêchera d'y voir. 

F 
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B A.RTHf)tO* 

Que je le trouve fur le mémoire ! — On n'cftpas 
de cette extravagîanct-la ! * ., 

F 1 G A R O* 

Ma foî, Monfkur^ les hommes n*ayant. guçr^ à 
choifir qu^entre la fottife & la folie, où je ne vois 
pas de profit, je veux au moins du plaifir; & vive 
la joie. Quîfçaitfi le monde durera encore' troK 
fçmaines. ^^ '1 

BARTHOLO. 

Vous feriez bien mieux, Monfieur le raifottneur, 
de me jpayer mes cent écus & les intérêts, fans lann 
terner; je vous en avertis. >/ 

FIGARO. 

Doutez-vous de ma probité, Monfieur? Vos 
cent écus ! j'aimerois mieux vous les devoir toute 
ma vie, que de les nier un feul inftant. 

BART«OLO. 
Et dites-moi un peu comment la petite Figairè a 
trouvé les bonbons que vous lui avez portés ? 
FIGARO. 
Quels bonbons ? que voulez-vous dire ? 

B ARTHOLO. 
Oui, ces bonbons, dans ce cornet fait avec cette 
féuâle de papier à lettre, ce matin. 

FIGARO. 

Diable emporte fi ^ — - 

ROSINE, rinîerrompant. 
Avez- vous eu foin au moins de les lui donner de 
ma part^ Monfieur Figaro ?• Je vous Ta vois recom- 
mandé. 

FIGARO. : 

Ah, ah! Les bonbons de ce matin ? Que je fuis 
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tite moî ! j'avoîs perdu tout cela de vue— *Oh ! 
^xcçUents^ Madame, admirables^ 

BARTHOLd. 

Excellents ! Admirable ! Oui fans douté, Mon- 
teur le Barbier, revenez fur vdi paat. Vows faites 
là un joli lïïétier, Monfieur. 

FIGARO; 

Qu'elt-ce qu'il a do'nc, Monfieur ? 

BARTHOLO. 

. Et qui vous fera une belle répùtatidni Monfieur! 

FIGARO. 

je la foutiendrai» Monfieur. 

BARTHOLO. 
ÎXitçs que vous la fupporterez, Monfieur^ 

FIGARO. 

Comme îl vous plaira, Monfieur; 

BARTHOLO. 

Vous le prenez bien haut, Monfieur ! SçacHcz 
<jue quand je difpute atec un fat, je ne lui cède 
jamais; 

FIGARO, îui foutnafit le dos. 
Nous différons en cela, Monfieur ; moi je lui 
ééde toujours* 

BARTHOLO. 
Hein ? qu'eft-ce qu'il dit donc. Bachelier ? . 

FIGARO. 

C'eft que vous croyez avoir affaire à quelque 
Barbier de village, & qui ne fçait manier que le ra- 
foir ? Apprenez, Monfieur, que j'ai travaillé de la 
{)lume à Madrid ; & que fans les envieux. 

F2 
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BARTHOLO* 

Eh ! que n*y reftiez-vous, fans venir ici changci* 
de profcflîon ? 

FIGARO. 

^ On fait comme on peut 5 mettez-vous à ma 
place. 

B A R T H O L O. 
Me mettre à votre place l Ah ! parbleu, je dî- 
rois de belles fottifes f 

FIGARO. 

Monfieur, vous ne commencez pas trop mal ; je. 
m'en rapporte à votre confrère, qui eft là rêvaf- 
fant— -^ — 

Le comte, revenant à lui. 
Je — je ne fuis pas le confrère de Monfieur. 

FIGARO. 

Non ? Vous voyant ici k confuîter, j*aî penfé 
que vous pourfuiviez: le même objet. 

B A R T H O L O, en colore. 
Enfin, quel fujet vous amené ? Y a-t*il quelcjoe 
lettre à remettre encore ce foir à Madame ? Parlez: 
faut-il que je me retire ? 

FIGARO. 

Comme vous rudoyez le pauvre monde ! Eh ! 
parbleuy Monfieur, je viens vous rafer, voilà tout : 
N'eft-ce pas aujourd'hui votre jour? 

B A R T H O L O. 

Vous reviendrez tantôt. 

FIGARO. 

Ah î otrî, revenir ! toute la girnifon prend mé- 
decine demain matin; j'en ai obtenu Tcntreprife 
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par mes protcétîons. Jugez donc comme j'ai du 
tçflips à perdre ! Monfieur paflc-t'il chez lui ? 

BARTHOLO. 

Non, Monfieur ne p^i^e point chez, lui* Et 
mais— — qui'empêchè quVn ne me rafe ici ? 

ROSINE, iTvec dédain. 
Vous êtes honnête ! &c pourquoi pas dans mon 

appartement ? 

BARTHOLO. 

'Tu te fâches? pardon, mon Enfant, tu vas 
achever de prendre ta leçon ; c'eft pour ne pa» 
perdre un infiant le plaifir de t'entendre* 

F I G A R O, ioJ a» Comte. 
On ne le tirera pas d*ici ! (Joaut) Allons, l'E- 
veillé ; la Jeunefle ; le baffin, de Teau, tout ce 
qu'il faut à Monfieur. 

BARTHOLO. 

Sans doute, appellez-lcs ! Fatigifés, harrafles, 
pioulus de votre façon, n'a-t'il pas fallu les faire 
/Coucher! 

FIGARO. 

Eh bien! j'irai toi|t . chercher : n'eft-ce pas, 
dans votre chambre ? (bas au Comte) Je vais l'atti- 
rer dehorSf 

BAïtTHOLO, détache fon troufeau de clefs, èf 

dit par réfieSion : 
Non, non, j'y vais mois-même, (bas au Comte er^ 
{en allant) Ayez le^ ypu2C fur eux, je vous prie. 
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$ G E fî E VI. 
FIGARQ, L? COMTE, ROSINE, 

FIGARO. 

jf\ H ! qud! nouf l'avons manqué belle ! il alloit 
pie dopnçi: 1^ troqfleavir X^^ ^^^^^ ^^^ la jaloufie n'^r 
eft-cUe pas? \ 

ROSINE,,^ 
P'eft la plus neuve dç tbwtcs. 
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BARTHOLO, FIGARO, Le COMTE. 
ROSINE; 

BAHJ H OLP, revenant. 

(à part)XJpvi ! jç ne fçais ce que je fais de laîflcr 
ici ce maudit Kairbief. {à figaro) Tenez, (il lui 
àonne le troujfeau) Daps mon cabiiiet, fous mon bu- 
reau ; îjiais ne touchez à FJien. 

FIGARO. 

J^ç pefte ! îl y feroît bon, méfïapl: comme vous 
Ites ! {à pari en s'en allant) Voyez pomme Je ciel 
protège l'innocence ! 
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se EN E VIII. 
BARTHOLO; Le COMTE, ROSINE. 

B A R THO L 0, bas au Comte. 

'k$T le drolc qui.ia porté la lettre au Comte* 
^ : ; -1^1^ GOMTE, bs^s. 

It m'* r^k cfmi fripoQ. 

BARTHOLO. 

Il ne m'attrapera pivis. 

Le COMTE. 

Je croîs qu*à cet égard le plus fort eïl fait, 

:V / ; BVV]^THOLO. r 

Tout confidéré, j'ai penfé qu'il étoit plus pru-^, 
dent de l'envoyer dans ma chambre, que de leiàif- 
{^t avec. elle. 
' L E C O M T E. 

Ils n'auroiçftt pas dit un mot quei jen'euflc été 
entiers* ' ^ 

ROSINE. /^ 

Il eft bien poli, Meffieurs, d^ parler bas fans 
cefTe! Et ma leçon? 

Ici on entend tm br^it, comme de la vaifelle renverjéf. 

BARTHOLO, criant. J 

Qu'eft-cc' que j'entends donc î Le cruel Bai'bîefe 
aura tout laifle tomber pat rcfcalier, & les plus 
belles pièces de mon nécei&ire ! — {Il court de^ops») 
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SCENE ÎX. 

Le comte, ROSINE. 

Le CQi^TE. 

Jt RoriTONs du ipoiuent que rintçllîgence de FÎt 
garo nous ménage. Accordez-moi, ' ce foir, je 
vous en conjure. Madame, un monserit d'entretien, 
indifpenfable pour vous fou0Mire â l'efclavagebù 
vous aUcz tomber..' , <'. ;. 

R O S I N E. 1 

Ah Lindor ! - ■ . 

:Le comte, .; - 

Je puis monter à votre jaloufîe; & quand à la 
lettre que j'ai reçue de vous Ce ttiâtit), je me fuis vu 

forcé— rr ■■..'.' . ' '" .'■' • :' .', '■ • . '.„ 

RQS^Np, BÂRTHOLO, FIOARP, 

zr.iï- . .. ■;L^j,-.éaMTE. •,•"■ ;." , 

'. i-t' ' 'i ,. '. I : , 



rjuy^'Vfy-hç^^ pas trompé;; tout eft brifé, fr^paffé. 

E:jij \ \ l\ /: iF:10 A R OJ ■ ^ • ' '•':• 

(.tVvpte«?.Ic grand iîn^lhtur pour tant de train ! Oa 

ne voie goutte fur Tefcalier. (Il montre le clef au 

Comte) Moi, en montant^ j'ai accroché une clef— 7 
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BARTHOLO. 

On prepd garde à ce qu'on fait. Accrocher une 
^lef ! L'habile homme ! 

FIGARO. 

Ma foi, Monfieur, chcrchez-en un plus fubtil. 



SCENE ^I. 

Le^ ACTEURS PRECEDENTS, 
DON BAZÎLE. 

ROSINE^ effrayée, (à fart.) 

J JoN Bazîlc!--^ 

Le comte, àparU 
Juftc ciel l 

FIGARO, àpart. 
G'cft le diable! 

BARTHOLO, va au-devant de M. 
Àb! Bàzile, pion ami, foyez le bien rétablit 
VotFç .accident n*a donc point eu de fuites ? En 
vérité; le Seigneur Alonzo m'avoit fort effrayé 
fur votre état; demandez-lui, je.partois pour vous 
aller voir, & s'il ne m'ayoit point retenu- — r 

BAZILE, étormf. 
JLe Seigneur Alonzo ? 

F I G,A R O, frappe du pied. 
Eh quoi ! toujours des accrocs ? Deux heures 
pour une ipççhante barbe— Çhiennp de pratique \ 



90 Le BARBIER DE^SEVllLLE, 

3 A Z .1 L E, regardant faut le monde: 

Me fercz-vx)us bien le plaifir de me* dire, Mcf- 

fieurs ? ; . . i . . 

FI G A R a 

VôUP lui parlerez quan4:ie ^(q^l |WI05Î- ; '. ; V,: 

B A Z I L E. 
Mais encore faudroiwl——— ; - - -• 

Le COMTE. 

Il faudroîc vous uire. Baille. Croycî-vous ap- 
prendre à Monfieur quelque 'choft qu^ ignore ? 
Je lui ai raconté qbe vous m'aviez chargé de ve- 
nir donner une ïeçon de mufiquc à votrcu^ce. . î 

B A Z I L E, plus étonné. 
La leçon de mufique ! — i\lpn:ço j -^ 

ROSINE, à part à Batîle.' •- ^ 
Eh! taifez-vous. .i\ :: '^^_| 

B A 2 It.^ B- : ^ 

Elle auflî. V ; /; j 

Le COMT %, hôis à-Barîholo. 
Dites-lui donc tout bas que nousî en jpnsni^çpn- 
venus. 

BARTHOLÔ, àBaziieàparL'\ 
N'allez pas nous démentir, Basile, en- dîïant 
qu'il n'eft pas votre Elevé ; vous gâteriez toUtv 

B A Z I L E. 

Ah! ah! 

BARTHOLO, haut.' 
En vérité, Bazile, on n'a pas plus de talent que 
votre Elevé. 

BAZILE, Jlupéfait.' 
Que mon Elevé ? — {bas) Je venots pour vous 
dire qus Ip Çpmte eft déménagé. ■ 



COMEDIE. 9t 

BARTHOLO, baî. ' 
' Je le f^ais, taîfez-vous» 

B A Z I L E, bas. 
Que vous Ka dit ? 

BARTHOLO, bas. 
Lui, apparemment ! 

Le COMTE, *^. 

Moî, laris doute : écoutez feulement* 

R OS I N E, bas à Bazik. 

Eft-îl fi difficile de vous taire ? 

FIQ'ARO, basàBazile. . . 
Hun) ! Grand efcogrif ! il eft fourd ! 

j B AZI L E, âpart. 

\ Qui diable eft-ce donc qu'on trompe ici ? Tout 

I le monde eft dan& le fecret ! 

BARTHOLO, haut. 
Eft bien, Bazîle, votre homme de loi ?-; — 

FIGARO. 
Vous ayez toute la fpîrée pour parler de l'homme 
de loi. 

BARTHOLO, à Bazik. 
Un mot; dites-moi feulement û vous êtes con- 
tent de l'homme de loi ? . 

BAZILE, effaré. 
De l'homme de loi ? 

Le comte, fouriant. 
Vous ne l'avez pas vu l'homme de loi ? 

BAZILE, impatienté. 
Eh ! non je ne l'ai pas vu l'homme de loi* 

Le COMJE, à Bartholo, à part. 
Voulez- vous donc qu^l s'explique ici devant 
.elle? Renyoycz.lc, 
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BARTHOLO, basait Comte. 
Vous avez raifon. {à Éazile) Mais quel mal 
youç a donc pris fi fubitement 3 

B A Z I L È, en colère^ ., 
Je ne vous entçpds pas. 

Le comte himetàpartunebourfedamlamc^în. 
Oui : Monfieur vous demande ce que vous vê- 
liez faire ici, dans Tétat d'indifpofition où vous etps ? 

FIGARO 
II eft pâle comme un mort ! 

B A Z I L £• 

Ah ! je pomprends-ir— rr- 

Le comte. 

Allez vous coucher, mon cher Bazile : vous 
n'êtes pas bien, & vous nous faites mourir de fray- 
cun Allez vops coucher. 

FIGARO. 

Il a la phyfionomie toute renyerfée. Allez vous 
coucher. 

BARTHOLO. 
D'honneur, il fent la fi evre d'une lieue. Allez 
vous coycher. 

ROSINE. 
Pourquoi donc êtes-vous forti ? On dît que ce- 
la fe gagne. Allez vous coucher. 

BAZILE, au dernier etomement^ 
Que j'aille me coucher ? 
Tous LES Acteurs ensemble. 
Eh ! fans doute. 

B A Z I L E, /« regardant tous. 
En effet, Meffieurs, je crois que je ne ferai paç 
ipal de Qie retirer; je fens que je ne fuis pasi ici 
dans mon affiette ordinaire. 
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BARTHOLO. 

-A éttozin, toujours : ii vous êtes mieux. 

LeCOMTE. 
Bazile, je ferai chez vous de très-bonne heures 

FIGARO. 

Croyez-moi, tenez«vous bien chaudement dans 
votre lit. 

R O S IN E. 
Bon foir, Monfieur Bazile. 

BASILE, à paru 
Diable emporte fi j'y comprends rien; & fans 
cette bourfe. 

TOUS. 

Bon foir, Bazile, bon foFr. 

BASILE, en s'en cMant. 
Eh bien ! bon foir donc, bon foir. 

Ils raccompagnent tous m riant. 

SCENE XIL 

LES ACTEURS PRECEDENTS, excepté 
BAZILE. 

BARTHOLO, d^mton impart ont. 

|ET homme-là n'eft pas bien du tout. 

ROSINE. 
Il a les yeux égarés. 

Le comte. 

Le grand air l'aura faifi. 
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FIGARO. 

Avez-vous vu comme il parloît tous feul î Ce 
que c'aû que de nous ! (à Barthob) Ah ça, vouS 
décidez- vous, cette Ibis ? // lui poujfè un fauteuil trh" 
kjn du Comte fef kl préfente k linge ij 

Le COMTE. . 

Avant dQ finir. Madame, je dois vous, dire un' 
mot effentiel au progrès de Tart que j'ai rhonneur 
de-ATous enfeigner. (Il s^approche 6? lui parle bas à 
toreille.) 

BARTHÔLO, apif^a. 

Èh mais! il fetnble que vous le faffiez eiprç^ 
de vous approcher, & de vous mettre devant moî 
pour m'empêcher de^voir ■ ■ 

Le t OMT y., basa Rofine. 
Nous avons la clef de la jatoufie,- &* nous feront 
ici à minuit. 

FIGARO, pap le linge au cou de Barthslo. 
Quoi voir ? Si c'étoit une leçon de darife, orf 
tous paÉferoit d'y regarder, mais dû chant ! — ahî/ 
àhi. 

é.AR.THOLO. 
Quèft-ce que c'eft ? 

FIGARO. 

Je ne fçaîs ce qui m'cft entré dans Toeil. 

// rapproche fa tété; 

B A R T H O L O. 

Ne frottez donc pas. 

FIGARO. 

C*eft-le gauche. Voudriez-vous me faire le plai- 
fir d'y fouffler un peu fort ? 
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Barthoh prend la Jtéte ^ Figaro^ regarde par-deffuSj le 
poujfe violemment' ^ va derrière kî Jimanîs écouter 
leur conver/ation. ' . ' • 

■ ^. Le COWTE, basa Rqfine. 

' £t quant à votre kttre, je me fuis trouvé tantôt- 

dâtis un tel embarras pour refter ici. 

F I G A R O, i<? fc/w, pour avertir. 
ttem !— — hem ! 

Le COMTE. 

Défolé de voir encore mon déguifcment inutile—' 

BARTHOLO, pajjhnt entre deux. 
Votre déguifement inutile ! 

ROSINE, efray^ée. 

Ah ! 

B A R T H O L O. 

Fort bien, Madame, ne vous gênez pas. Com-^ 
ment ! fous mes yeux même, en ma préfence, on 
m'*ofe outrager de la forte ! 

Le COMTE. 

Qu*avez-vous donc, Seigneur ? 

BARTHOLO. 

Perfide Alonzo ! 

Le COMTE. 

Seigneur Bartholo, û vous avez fouvent des lu- 
bies comme celle dont le hazard me rend témoin^ 
je ne fuis plus étonné de Téloignement que Made- 
moifelle a pour devenir votre femme. 

ROSINE. 

Sa femme! Moi! Pafler mes jours auprès d'uil 
vieux jaloux, qui, pour tout bonheur, offre à ma 
jcuneflè un efclavage abominable ! 



1 
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BARTHOEO. 

Ah 1 qu*eft-ce que j'entends ! 

ROSINE. 

Oui, je le dis tout haut; je donnerai mon cœur' 
& ma main à celui qui pourra m'arracherde cette 
horrible prifon, où' ma perfonne & mon bien forib 
retenus contre toutes les loix. 

Rojinefort* 

SCENE XIII. 

BARTHOLO, FIGARO, Le COMTE. 

B A R T H O L O. 

l^Jt colère me fufFoque. 

Le COMTEr 

En effet. Seigneur, il eft difficile qu'une jeune 

femme 

FIGARO. 

Oui, une jeune femme, & un griànd âge ; voilà' 
ce qui trouble la tête d'un vieillard. 

B A R T H O L O. 

CotnrAehf ! lorfque je les prends fur le fait ! 
Maudit Barbier ! il me prend des envies—— 

F I G A R O. 

Je me retire, il eft fou. 

Le COM'TÉ. 
Et moi auffi, d'honneur il eft fou. 

FIGARO. 

Il eft fou, il eft fou Ils fartent» 
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SCENE XIV. 
B A R T H O L O, feul les pourftdt. 

Je fuis fou i Infiâines fuborneurs ! étniflairei du 
diable, dont vous faîtes ici Tofiice, & qui puîflc 
Vous emporter tou s ■ J e fuis fou ! — ^Je les ai 
vus comme je vois ce pupitre-— & me Ibutenir ef- 
frontément — — ^-Ah ! il n'y a que Bazile qui puîflfe 
m'expliquer ceci. Oui, envoyons-le chercher* 
Holàj quelqu'un— —^ Ah ! j'oublie que je n'ai per- 
fonne— -Un voifin, le premier venu* n'importe. 
Il y a de quoi perdre l'efprit 1 il y a de quoi perdre 
Tcfprit! 

t'in du trùifiem ASle^ 



Pendant TEntr" aSie^ k Théâtre s^obfcurcit: on 
entend un bruit Sorage^ 6? tOrchefire joue 
celui qui eft gravé dans k Recueil de la Mu^ 
^qùe du Barbier^ 



il 
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/ 

A C TE IV. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre efiobfcur. 

BARTHOLO, Don BAZILE, une 

lanterne de papier à la main. 

BARTHOLO. 

VjotaMENT, Bâzile^ vous ne le connoîffez.£as ? 
ce que vous dites efl-il poiEble i 

BAZILE. 

Vous m^interrogerîez cent foîsqufe jevous feroîs 
toujours la même réponfe. S'il vous a remis la 
lettre de Rofine c'eft fans doute un des émiflaîres 
du Comte, Mais, à la magnificence du préfent 
qu'il m'a fait, il fe pourroit que fe fût le Cx)mte 
lui-mênie, 

BARTHOLO. 

A propos de ce préfent : Eh ! pourquoi l'avez- 
vous reçu? < 

BAZILE. 

Vous aviez Tair d'accord ; je n'y entendoîs rien 5 
& dans les cas difficiles à juger, une bourfe d'or 
me paroît toujours un argument fans réplique. 
Et puis, comme dit le pfovetbe, ce qui eft bon à 
prendre—— 
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BARTHOLÔ^ 

J'cntènds> cft bon— ~ - 

BAaiLEk 
A gàtder. 

B A R T H O L Oi furpris. 
Ah! ah! 

B A Z I L E. 

Ouï, j^âi arrangé comme cela pluGeurs petits 
proverbes avec des variations. Mais, allons au 
fait : à quoi vous arrêtpz-vous ? 
^ BARTHOLO. 

' - En m^ place> Bazile^ ne feriez-vous pas les der- 
niers dTorts pour la pofieder ? 

bazi;lei 

Ma foi non, Doâeur. En toute cfpece de 
biens, pofféder .eft peu de chofe; c'eft jouir qui 
tend heureux ; mon avis eft, qu^cpouifer une femme 
dont on n'eft point aimé, c'eft s'expofcr 

BARTHÔLO. 

Vous craindriez les accidçnts ? 

B A Z I L Ei 

Hé, hé, Monfieur--— ^on en voit beaucoup cette 
«nnée. Je ne fcrpis point violence à.fon cœur*. 

BARTHOLO. 

Votire valeti Bazilé. \\ vaut mieux qu'elle 
pleure de m'avoir : que moi je meure de ne Tavoir 
pas. 

B A Z ILE. 

Il y va de la vie ? Epoufez, Dodcur, cpoufez. 

BARTHOLO.' 

Auffi ferai-je &; cette nuit-même. 
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B A E I L 15. 

Adieu donc— Souvcncz*vous, cil parlant à la 
Pupille, de les rendre tous plus noirs que Tcnfer. 

BARTJHOLO. 
Vous avez raifon. 

B A Z î L E. 

La calomnie» Doâeur, la calpmnte. |1 iaut 
toujours en venir là» 

B A R T H O L O. 

Voici la lettre de Rofine que cet Alonzo m'a 
remife, & il m'a montré, iâns le vouloir, Tufage 
que j'en dois faire auprès d'elle* 

B A Z I L E. 
Adieu : nous ferons tous ici à quatre heures» 

BARTHOLO. 
Pourquoi pas plutôt ! 

B A Z 1 L E. 

Impoffible ; Je Notaire çft retenUà 

BARTHOLQ. 
Pour uii mariage ! 

B A Z I LE. 
Ouï, chez le Barbier Figaro ; c'eft fa Nièce qu'il 
marie. 

3ARTH.OLO. 
Sa Nièce ? il n'en a pas. 

B A Z I L È. 

Voilà ce qu'ils ont dit au Notaire» 

BARTHOLO. 
Ce drôle ef( du complot; que diable f. 

B A Z 1 L E. 
Eft^ce que vous pcnfcriez ?— 
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B A R T H O L O. 

Ma foi, CCS gens-là font fi alertes t Tenez, mon 
ami, je ne (vAt pas tratiquUle. Retotirnez chez le 
Notaire. ^ Qti il vienne ici {iir le champ avec vous. 

B A Z I L EU 
II pleut, il f au un temps dii diable ; mais rien 
ne m*acxêie pour, vous fervir* l^c faites^voua 
donc? 

BARTHOLO. 
Je vous reconduis; n'ont^ils pas fait eftfopier 
tout mon monde par ce Figaro ; je fuis feul ici« . 
B A Z I L E- 
J'ai ma lanterne. 

BARTHOLO. 
Tenez, Bazile, voilà mon paffe-par-tout, je vous 
attends, je vieille; & vienne qui voudra, hors le 
Notaire & vous^ perfonne n'entrera de la nuit. 

BAZILE. 

Avec ces précautions, vous êtes fur de votre fait» 

SCENE IL 



I 



R O SI N E, feule^ fartant de fa chambre. 



L me fembloît avoir entendu parier. Il eft mi- 
nuit fonné ; Lindor ne vient point ! Ce mauvais 
temps même ctoit propre à le favorifer. Sûr de 
ne rencontrer perfonne— Ah ! Lindor î fi vous 
m'aviez trompée ! — —Quel bruit entends-je?— 
Dieux ! c'eft mon Tuteur. Rentrons. 

G3 



IP2 Le barbier de SEVILLE, 

s G ^ N È III. 
ROSINE, BARTHOLO, 

BARTHOLO, rentre avec de la lumière^ 

J\ H ! Rofine ; puifque vous n'êtes pas cncorct 
rentrée dans votre ap'pat'tement ■ 

R O S I N E* 

Je vais me retirer. 

BARTHOtO. 

Par le temps *afFrcux qu'il fait, vous ne repofc- 
rez pas, &j'ai dechofès très-preflles à vous dire. 

ïlOSÏNÈr 

Que me voulez-vous, Monfieur î n'eft-ce donc 
pas alFez d'être tourmentée le jour* 

BÀRttïOLO. 

P^ofine, écoutez*moi. 

ROSINE. 

Demain je vous entendrai. 

BARTHOLO. 

Un moment de grâce. 

R O S I N IL, à part. \ 

S'il alloit venir! 

BARTHfOLO, lui montre fa lettre, 
Çonnoiflez vous cette lettre ? 

R O S IN E, /tf reconnoît. 
Ah ! grands Dieux ! • 

B A R T H O L O. 

Moaintcntion, Rofine^, n'çft point de vous faire 
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des reproches : à votre âge on peut s'égarer ; maïs 
je fuis votre ami ; écoutez-moi, 

ROSINE. 

Je n'en puis plus. 

BARTHOLO. 
Cette lettre que vous avez écrite au Comte 

Almaviva 

ROSINE, itotmée. 
Au Comte Almaviva ! 

BARTHOLO. 
Voyez quel homme affreux eft ce Comte : auffi- 
tôt qu'il Ta reçue, il en a fait trophée ; je la riens 
d'une femme à qui il l'a facrifiée. 

ROSINE. 
Le Comte Almaviva ! — 

BARTHOLO. 

Vous avez peine à vous perfuader cette horreur. 
^LHnexpérience, Rofine, rend votre fexe confiant 
& crédule ; mais apprenez dans quel piège on vous 
attiroiù - Cette femme m'a fait donner avis de 
tout, apparemment pour écarter une rivale auffi 
dangereufe que vous. J'en frémis ! Le plus 
abominable complot entre Almaviva, Figaro & cet 
Alonzo, cet Elevé fuppofé de Bazile, qui porte un 
autre nom & n'eft que le vil agent du Comte, al- 
loit vous entraîner dans un abyme, dont rien n'eût 
pu vous tirer. 

ROSINE, accablée. 
Quelle horreur ! — quoi, Lindor? — quoi, ce jeune 
homme — 

BARTHOLO, à farts 
Ah ! c'eft Lindor. 

G4 
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ROSINE. 

C*cfl: pour le Comte Almaviva*— <*eft pour un 
autre-^ 

B A R T H O L O. 

Voilà ce qu'on m'a dit en rpe remettant votre 
lettre. 

ROSINE, mrçe. 
Ah ! quelle indignité ! — Il en fera puni*— Mon- 
fiçpr, vous avez defiré de m'époufer ? 

BARTHOLO, 

Tu connoîs la vivacité de mes fentime nts, 

ROSINE. 
S'il peut vous en rcfter encore, je luis à^vous. 

]?ARTHOLO. 

Eh bien ! le Notaire viendra cette nuit-méme, 

ROSINE. 

Ce n'eft pasrtout : ôCîel ! fuis-je afTez humiliée! 
f- Apprenez quç dans peu le perfide ofc entrer par 
cette jalbufie^ dont ils ont eu Tart de vous dérober 
1^ clef. ^ 

BAKTHOLOy regardant 0utrotifiau. 
Ah ! les fcélérats ! Mon enfant, je np tç quttto 
plus. 

ROSINE, avecefroU 
Ah, Monfîeur, & s'ils font armés ? 

BARTHOLO. 

Tu-as raifon ! je perdroîs ma vengçancet Monte 
chez J^arceline : enferme-toi chez elle à double, 
tour. Je vais chercher main-forte & l'attendre 
auprès de la maifon. Arrçré comme voleur, nous 
aurons le plaifir d'en être à-Ia-fois vengés & déli- 
vrés.' Et compte que mon amour te dédommagera*— 
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ROSINE, au àéfejpotr. 
Oubliez feulement mon erreur, (à part) Ah ! je 
m'en puais aflëz ! 

B A R T H O L O, j'«» dhat. 
Allons nous embufquer. A . la fin je la tiens.'. 

Jlfirt. 

SCENE IV- 



Soi 



R O J I N E, feuk. 



>tr amour me dédommagera-^Malheureufe ! 
9^(EMe tire fon mouchoir 6f s^ abandonne aux larmes) 
Que faire ?— Il va venir. Je veux refter, & feindre 
avec lui, pour le contempler un moment dans toute 
fa noirceur. La bafîêâfe de fon |^rocédé fera mon 
préfervatif— -— Ah ! j*en ai grand befoin. Figure 
noble, air doux lune voix iî tendre !— & ce n*eft 
que le vil agent d'un corrupteur ! Ah malheureufeî 
malheureufc 1— Cicll on ouvre la jaloufie ! {EUe 
Je fawve.) 
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SCENE V. 

Lz COMTE, FIGARO, enveloppé 
d*un manteau^ paroît à Id fenêtre. 

F I G AR O, park en dehors. 

V^uELQjj'uN s'enfuît ; entrerai-jc ? 

Le comte, en dehors. 
Un homme ? 

FIGARO. 

Non. 

Le comte. 

C'efi Rofine, que ta $gyre atroce aura mife en 
fuite. 

FIGARO, Jante dam h chambre. 
Ma foi, je le crois — Nous voici enfin arrivés, 
malgré la pluie, la foudre & les éclairs. 

Le COMTE, enveloppé d^un long manteau. 
Donne-moi la main. {Il faute àfon tour.) A nous 
la vîétoire. 

FIGARO, jette fon majsteau. 
Nous fommes tout percés. Charmant temps 
pour aller en bonne fortune ! Monfeigneur, com* 
ment trouvez-vous cette nuit ? 

L E C O M T E. 
Superbe pour uil amant. 

FIGARO. 
Ouï, maïs pour un confident ? — Et fi quelqii\in 
alloit nous furprendre ici ? 
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Le comte. 

Jî'es-tu pas avec moi ? J*ai bien une autre în- 
qjiiétude ; c'efl: de la déterminer à quitter fur le 
c^amp la maifon du Tuteur. 

FIGARO. 
Vous avez pour vous trois paffions toutes puîf- 
fantes fur le beau fexe ; Tamour, la haine & la 
grainte. 

Le comte, regaxie dam Tohfcurîti. 

Comment lui annoncer brufquement que le 
Notaire Tattend chez toi, pour nous unir ? Elle 
trouvera mon projet bien hardi. Elle va me nommer 
audacieux. 

FIGARO. 

Sî elle vous nomme audacieux, vous rappellerez 
cruelle. !)Le8 femmes aiment beaucoup qu'on les 
appelle cruelles» Au furplus, fi fon amour eft tel 
que vous le defirez, vous lui direz qui vous êtes, 
elle ne doutera plus de vos fentiments. 

SCENE VL 

t.E COMTE, ROSINE, FIGARO. 
Le COMTE. 

Figaro ûîlume toutes les bougies ^i font fur la table. 

JL^A voici.— Ma belle Rofine! — • 

ROSINE, d'un ton très compofé. 
Je commençons, Monfieur, à craindre que vous 
ne vinffièz pas. 
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Le comte. 

' Çljiarmante inquiétude !^ — MadctnQÎfclle, il ne me 
convient* point d'abufer de§ circonftances pour 
yous propofer de partager le fort d'un infortuné ; 
mais quelqu*afyle que vous choififfiez, jejure inpii 
honneur— 

ROSINE. 
Monfieur, fi le don de ma main n'avoit paj dû 
fuivre à Tinftant celui de mon cœur, voijs ne^ feriez 
pas ici. Que la néceffité juilifie à vos yeinc ce que 
cette entreviie a d^irrégulier î ' 

Le comte. 

Vous, Rofine î la compagne d^un maHxetircuXÎ' 
fans fortune, fans naiflance ! 

ROSINE. 

La naiflance, la fortune J Laifîbns-lâ les jeux du 
hazard, & fi vous m'aflurez que vos intentions font 
pures— 

L X COMTE, àfes pieds. 
Ah r Rofine ! Je vous adore ! — 

ROSINE, indignée. 
Arrêtez, malheureux ! — vous ofcz profaner !— 
tu m^adorcs ! — Va ! tu n'es plus dangereux pour 
moi ; j'atteodois ce mot pour te détcfter. MiisT 
avant de t'abandonner au remords qui t^attend, (en 
fleurant) apprends que je t'aimois ; apprends que 
je faifois mon bonheur de partager ton mauvais 
fort, Miférable Lindor ! j^allois tout quitter pour 
te fui:vre. Mais le lâche abus que tu as fait dô 
mes bontés & Tindignité de cet affreux Comte 
Ahnaviva, à qui tu me vendois> ont fait rentrer 
dans mes mains ce témoignage de ma foiblefle. 
Connois-tu cette lettre ? 
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Le comte, vivemnt. 
Que votre Tuteur vous a remife ? 

ROSINE, fièrement. 
Oui, je lui en ai robligation* 

L î C O M T E. 
Dieux, que je fuis heureux ! il la tient de mou 
pana mon embarras, hier, je ne m'en fuis fervi que 
poiHr arracher fa confiance : &: je n^at pu trouver 
rinftant de vous en informer. Ah RoGne l il cft 
donc vrai que vous m'aimez véritablement î— 

FIGARO. 

Monfeigneur, vous cherchiez une femme qui 
vous aimât poiir vous-même— 

ROSINE* 
Monfeigneiir ? Que dît-il ?— • 

Le COMTE, jettant fon large mantean^ 
paroU en habit magnifique. 
O la plus aimée des femmes ! il n'elt plus temps 
de vous abufer : Theureux homme que Vous vô^cz 
à vos pieds n'eft point Lindor ; je fuis le Comte 
Almaviva, qui meurt d'amour, te vous cherche en 
vain depuis Sx mois. 

ROSINE, tombe dans les bras du Comtf. 
Ah !- — 

Li COMTE, effrayé. 
Figaro ! 

FIGARO. 
point d'inquiétude, Monfei8;neur ; la doucf 
émotion de la joie n'^ jamais de iuites fâcheufes^ la 
voilà, la voilà qui reprend fes fens; morbleu qju'ell^ 
eft belle ! 

ROSINE. 
Ali hmàoT {•«-—Ah Monfieur I que j« fuis 
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cpupablé ! j'alloîs me donner cette miit-mênae à 
mon Tuteur. 

Le comte. 

Vous Rofihe ! 

ROSINE. 

Nevoyezque ma punition I j'auroîs pafie ma vie 
à vous détefter. Ah Lindor! le plus affreux fupplîce 
n'eft-il pas de haïr, quand on fcnt qu'on eft faite 
pour aimer ? 

FIGARO, regarde à la fenêtre.' 
Monfeigneur, le retour eft fermé, Téchelle eft 
enlevée. : 

Le comte. , 

Enlevée ? 

ROSINE, troubUe. 
Oui, c*eft moi — c*eft le Doôeur. Voilà le fruit 
de ma crédulité. Il m*a trompée. J*ai tout avoué, 
tout trahi : il fçait que vous, êtes ici, & va venir 
avec main forte. 

FIGARO, regarde encore* 
Monfeigneur !: on ouvre, la porte de la rue. . x 

ROSINE, courant dam les bras du Comte avei 
frayeur. 
Ah Lindor ! — 

Le. COMTE, avec fermeté. 
Rofine,vous m'aimez ! Je ne crains perfonne i 
& vous ferez ma femme. J'aurai donc le plaifir de 
punir à mon gré Todieux vieillard !-^ 

ROSINE. 

Non, non, grâces pour lui, cher Lindor !. Mort 
cœur eft fi plein, que la vengeance ne peut y 
trouver: place V 
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S C E N E VII. 

Le NOTAIRE, Don BAZILE, Lis 
ACTEURS PRECEDENTS.^ . 

FI G A R O. 

JVlonseigkextr, c'eft notre Notaire. 

L E C O M T E. 
Et l'ami Bazile avec lui ! 

^ É A Z I L E. 

Ah ! qu*eft-cfe quej'appefçois ? 

FIGARO, 

Eh! par quel h'azatd, notre ami— — 

BAZILE. 

Par quel accident, Mefficurs— — 

Le NOTAIRE. 

Sont-ce là les futurs conjointe ? 

Lç. C o'm TE. 
Oui, Monfieur. . Vour deviez unir la Signora 
Rofine & moi cette nuit, chez le Barbier Figafo ; 
mais nous aVoiis préféré cette maifon, pour des 
raifons que vous faurez. Avez-vous notre conti^at? 
Le NOTAIRE. 
J'ai donc l'honneur de parler à fon Excellence 
Monfieur le Comte Almaviva i 

FIGARO. 

Précifément. 

BAZILE, â part» 
Si c'eft pour cela qu'il m'a donné le pafle-par- 
tout— 
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Le notaire. 

C'eft que j'ai deux contrats de mariage, Mon-» 
fcîgneur ; ne confondons point : voîci le vôtre i 
U c'eft ici celui du Seigneur Bartbolo^ avec Ift 
Signora— ^Roiin^ auffi ? Les Demoifelles appa- 
remtnent font deux fœurs qui portent le même nom? 
Le comte. 

Signons toujours. Don Bazile voudra bien nous 
fervirde fécond témoin. (Ilsjignent.) 

BAZILE. 
Mais, votre Excellence-^je ne comprends pa^^ 

Le comte. ^ 

Bon ! maître Bazile, un rien vou9 embarrafie, U 
tout vous étonne. 

BAZILE. 

Monfeigneur- — »-Mais fi le Doâeur-*-^-*- 

Le comte, hdjettaniune hourféé 
Vous faites Tenfant ! Signez donc vite* 

B A Z I L £^ étmne. 
Ah ! ah ! 

FIGARO. 

Où donc efl la difiiculté de figner ? 

BAZILE^ pefant la bourfié 
Il n*y en a plus ; mais c eft que moi, quand j'ai 
donné ma parole une fois ; il faut des motifs d'un 
grand poids— —/'// /Jî{«^.^ 
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SCENE VtlI. & dernière. 

BARTHOLb, UN ALCADE, des 
AUGUASILS, DES VALETS avec 
desjlawbeaux^ & les Aéleurs précédents. 

;Barthoi,ô/ "OQit le Comte baifer la main de Rofine^ ^ 
Figaro qui embrqffe ^otefyuement D. Bazik : il cru 
en prenant le Notaire' à la gorge. 

Jlx USINE avec ces fripons ! arrêtez tout le monde» 
J'en tiens un au collet. - ' 

Lu. NOTAIRE. 
C'eft votre Notaire; 

B A Z I L E. 
Ceft votre Notaire. Vous moqucz^vous ? 

B A R T H O L O. 
Ah ! Don Bazile^ & comment êtts-vôus ici? 

B A Z I L E. 

Mais plutôt vous, comment ti Y êtes-vous pas ? 

L*A L C A D E, montrant Figaro. 
Un moment ; je connois celui-ci. Que viens- 
tu faire en cettç maifon, à des heures indues ? . 

FIGARO. 

Heure indue ! Mpnfieur voit bien qu^il eft auflî 
près du matin que du foir. D'ailleurs je fuis de la 
compagnie de fon Excellence Monfeîgneur le 
Comte Almaviva. 

BARTHOLO. 

Almaviva ! 

H 
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L'A L C A D E. 

. Ce n«^fant donc pas des irdeuiri ? 

BARTHOLO. 

L^î^ns cela/ Pv-touç"ailIeur«, Monficur le 
Comte, je fuis le ferviteur de votre Excellence; mais 
vous fentez que la fupériorité du rangeft id fans 
force. Ayez, s'il vous plait^ la bonté de vous 
retirer. . ' / 

Le comte. 

Oui. le rang doit être ici fans force ; maïs ce qui 
en a beaucoup, eft la prcférettce que Mademoîfelte 
-vient de m'accorder fur vous, en le tjonnaht à tnol 
volontairement. 

BARTHOLO. 

Que dit-il, R^ofine ? 

ROSINE. 

Il dît vrai. D'où naît votre étonnemcnt ? Ne 
devois-je pas cette, nuit-mêmis être vengée d'un 
tronlpcur ? Je le.fuis. . ..... -^. 

B A Z I L E. 
Quand je vOus difats que.c'étoît le Comte lui* 
même, Doâeur ? 

B A R T H O L O. 
Que m^mporte à moi ? Plaifant mariage ! Où 
font les témoins? 

Le notaire. 

Il n'y manque rien. Je fuis affifté de ces deux 
Mefiieurs. 

BARTHOLO. 

Comment, Bazile ! vous avez (igné ? 

B A Z I L E. 

Que voulez-vous ? Ce xiiable d'homme a tcu* 
jours fes poches pleines d'arguments irréfiÛibles. 



G O M E DIE. Us 

BARTHOLO. 

Je me mQ(|ue de ces arguments. J'uferai de îiion 
autorité. 

Le comte. 
Vous Vavéz perdue en en abufant. 

BARTHOLO. 

La demoifeUe eft mineure. 

FIGARO. 

Elle vient de s'émanciper. 

BARTriOLO. 

Qui ce parle à toi, maître fripon ? 

Le COMTE. 

Mademoifelle eft noble & belle : ip fuis homme 
de qualité, jeune & riche ; elle eft ma femme : à 
ce titre qui nous honore également, prétend-t'on me 
la difputec ? 

BARTHOLO. 

Jamais on ne l*otera de mti mains. 

Le C O M T E. 

Elle n'eft plus en votre pouvoir. Je la mets 
fous l'autorité des Loix ; & Monfieur que vous 
avez amené vous-même, la protégera contre la 
violence que vous voulez lui faire. Les vrais 
Magififats font les foutiens de tous ceux qu'on 
opprime. 

L'A L C A D E. 

Certainement. Et cette inutile réfiftance au plus 
honorable mariage, indique aiTez fa frayeur fur la 
mauvaife admiiliflration des biens de fa pupille, 
dont il faudra qu*il rende compte. 
Le comte. 

Ah ! quil confente à tout ; *c je ne lui demande 
rien. 
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F lO A R o: 

<^Ia quittance de mes cent écus : ne perdons 
pas la tête. 

BARTHOLO, irrité. 
Ils étoient tous contre moi ; je me fuis fourré la 
tête dans, un guêpier î 

B A Z I L E. 
Quel guêpier ! Ne pouvant avoir la femme ; 
calculez, Dofteur, que Targent vous reflc &— — 
BARTHOLO. 
Eh ! laiffez-moi donc en repos, Bazile ! Vous ne 
fongez qu'à l'argent. Je me foucie bien de Targcnr, 
moi ! A la bonne heure, je \t garde; mais croyez- 
vous que ce ibit le motif qui me détermine > (Jl 

FIGARO, rtant. 
Ah, ah, ah, Monfeigneur, ils font de la ts&VM, 
famille. 

Le NOT AIRE, 
Mais, Meflieurs, je n'y comprends plus rien. Eft- 
ce qu'elles ne foDt pas deux DemoifeUes qui por- 
tent le même Jaom :? 

FIGARO. 
Non^Monfieur, elles n« font qu'une. 

BARTHOLO, fc défilant. . 
Et moi qui leur ai enlevé TechcUe, poyr que le 
mariage fût plus fur ! Ah ! je me fuis perdu faute 
de foins. , 

FIGARO. 
Faute de fens. Mais foyons vrais, Doâeur 2 
quand la jeuneife & Tamour font d'accord pour 
tromper une vieillard; tout ce qu'il fait pour 
l'empêcher, peut bien s'appeller à boq droit la Pré- 
caution inutile. 

Tin du quatrième ^ dernier ÂSle. 
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L'Orcheftre joue pour Overture, 

Lbs Airs: Il eft certains Barhmtf : 

Vive le Fin, vive TJlmmtr : 

La Rai/on propofe^ & V Amour dijf^e. 

SCENE PREMIERE. 

LEANDRE, JEANNETTE. 

Au lever. Je la TciU, Jeannette finît de balayer Je 
Cabinet de M. Pointu, Uandre entre furtivement 
ftar la Pointe du Pied, 

LEANDRE,^ demi-vùût. 

Jeannette? 

jeannette. 

Ah ! e'èft vou$ 1 

A a 
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LEAND^E. 
Monficur Pointu, cft-il levé ? 

: -^- ,..J:E;4Î^NETT^E. s . 

' Ileftniêiïî'efohf. * ^ - 
„ LE ANDRE. 
M'a-t-il dchiaiidéJ ^ • 

JEANNETTE. 

• LE AND RE. 

J E A N^ E T T E. 
Il cft d'une oplè»4 *i(6. ««• yoM? J«?X\ir.pM trouvi 
dans rEtu^&t » . . \ _ .... . . \ 

.:\ '^^ -^wr,. .vX.E.%^ P^ I^ i; . \ 
Il fçaît donc que j'ai découché. 

Certainement. 
C'eft ta faute auffi. 

:.:\ ': T a JE aKHe x.T.Ei ;-: ••■. .. 

, Conjmen^ donc ? . . 

Je fuis rentra à minuit, ,& l* RQ^ç^^é^it fgrtpce 
à la greffe clef. 

Il fallait frapper. '. ; . ' l: L 

J'avais peur de le réNrciller, QÂ'j^i^Wq. ipiffi 
t'avifcs-tu de la fermer? , . 
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C*cft par inadvertance. Je vous cfoyaU j^eitiré» 

EtotiVdiel ^ ^ 

;; - JEAÎST'NEtTE.' " 
Yojtis allez ccre gronibf comme il fauL 
LfiANDRE, /^i nioH^r^t une grpje bourfe 

Je m'en mocque. Vois-tu?* 

J RANIME T TE. 
Comment \ c'eâ da For tpot cela ? 

L E A N D R E. ' 

Et ce n'cft pas tout -encore. 

JEANNETTE.' 
Eh ! où ravcz-'Vôui'dond pfis ? 

LE ANDRE- 
Je l'ai bien gagné 

JEANNETTE. 

Que vous êtes heureux! ^ 

LE ANDRE. 

Voyant que je ne pouvais pas rentrer, j'ai bien 
vîte retourné rejoindre une troupe de boris enfans 
avec lefquels j'avais foupé, & nous avons pa'ffé 
k refle ide/ia nuit à j3:é; à boire & à j€)\|er. 

- JEANNETTE. ^ 

Et vous àtcz*gag|ne tout cet ôrP 

LEAN^BTRE, 

Et le double, qui me fera payé avant midi* 
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JEANNETTE. 

. A qui donc } 

LE ANDRE. 

A un jeune Hollandais. Imagine-toi, Jeannette^ 
qu'il avait encore fes poches pleine de rouleaux. 
Si j'euflc été hardi, je lui aurais gagné une tonne 
d'or ; niais il faut fe modérer dans la fortune. 

JEANNETTE- 

Un pareil bonheur n'arriverait pas à une pauvre 
fille comme moi. 

LE ANDRE, 

Parbleu, Jeannette, fi tu veux, j« te mets de 
moitié. 

JEANNETTE; 
Vous badinez. 

LEANDRE. 
Non : tout d^ bon. Tu n'as qu'à être un peu 
moins farouche & permettre •.., • (il fi met m 
devoir 4e VmbrafftrI) 

JEANNETTE, krepoujfant. 
Finiflëz donc 

ï. E A N D R E, la freffant. 

Oh ! quand çu devrais te fâcher, je t'embr^- 
l'ai m2(lgré toi. 

JEANNETTE, > iefendaut. 
FinifTez dope. Monsieur; mais c'efi abominable^ 

L E A N D R E, remhaffanh 
Qh I parbleu, tq ai l)ea^ f^irç. 
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SCENE II. 

M. POINTU, LEANDRE, JEANNETTE. 

M. P O I N T U. 
jj/ H bien t Monfieur, eh bien ! 
LEANDRE. 
C'eft Monfieur Pointu. 

M.POINTU. 
Que faitez vous- la ? 

LEANDRE. 
Rien, Moofieur i je badinais. 

JEANNETTE, 
C'était malgré moi. 

M. P O I N T U. 

Retire-toi, Jeannette, mxre.t(ù< 
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SCENE IIL 

M, POINTU, LEANDRE- 

M- POINTU- 

N'AVEZ-VOUS pas de honte, ^ïonfiwr, 
de vous comporter comme vous faites ? 

LÈANDRE, 
Qu'eft-ce que je fais donc, Monfieur ? 

M. P O 1 N T U. 

Ce tjue vous faitcsiî J'aime bien encoje cette 
queftion ! Ce que vous faites ?— -d'où venez- vous ^ 

L BANDER, 
P'ou je viens ? 

Mr. POINTU. 
Oui, Monfieur ! d où venez-vous à l'heure qu'il 
eft ! Où avez- vous paifé la nuit i 

L E A N D R E, 

Chez un de mes amis* 

M. POINTU. 

Chez un de vos amis ? 

L E A N D R E. 

Oui, Monfieur. Quand je fuis rentré, j'aji 
trouvé la porte fermée à la grofle clef. Je n'ai 
pas voulu frapper de peur de vous réveiller, & 
/ai retourné paflcr la nuit dans la maifon où j^a* 
vais fotipé. 
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M. POITÏTU. 

En bien ! Monfieut, voxjs pouvez y aller paficr 
auffi la journée, ' ~ 

LEA'I^PRE. 
Que voulez- vous dire ? 

M. POINTU. ' \ . 

Que je vous, prie de fyirt emporter, dès au- 
jourd'hui, vos effets de chez moi. . -- , , 

LE ANDRE. / 

Mais, Monfieur- • . . . . . : . 

M. PO IN TU. : ^.^ 

Mais, Monfieur, c*eft comme ça. Je voui 
parle clair, je crois. 

LEANDRE. / 

Mais on donne des raifons. - 

M. POINTU. 
Des raifons! Ah ! vous voulez des raîfani! Eh 
bien ! je vais vous en donner. La première, c'eft 
que telle cft ma volonté. Entendez-vous ? Vous 
ne refterez peut-être pas ici malgré moî. La fé- 
conde^ c'eftque vous êtes un libertin. 

LEANDRE, 
Un libertin ! 

M, P O I N T U. 
.-Oui, Moftfieur, un libertin ; paîtri de défauts. 

LEANDRE. 

Eh 1 quels défauts avez-vous, je vous prie, I 
me reprocher ? 

M* POINTU. 

Ton*. 
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LEANDRE. 
Tous? 

M. POINTIK 
Le vin, le jeu, & les femmes* 

LEANDRE. 

Le vin ! M*avez*VQUs jamais vu faire aucune 
excès ? 

M. POINTU. 

Un Clerc ne doit boire que de l*eau, entendez- 
vous^ MoAÛeur^ que de l'eau. 

LE AN DR E- 

Contment! vous voulez que lorfque je fuit 
chez des amis, en partie de plaifir, je refufe un 
verre de Champagne qu'on m'offrira ? A-t-on ja- 
sn^ds fait un crime à quelqu'un d'une petite pointe 
de gaieté? 

M- POINTU. . 

Un petite pointe de gaicé ! Et c'eft fans doute 
aulli par g^etc qu'on vons voit toujours des cartes 
tù main. 

LE ANDRE. 

Il faut bien £cre utile dans la fociété. Ou efl: 
le mal, je vous prie, de faire une partie honnête ? 
Commeuc regarde-t-on un homme qui ne joue 
pas ? Comme un être qui n'cfl: bon à rieiu 

M. POINTU. 

«'Êft ce auffi par honnêteté, que tous les marias 
Monfieur envoie de petits vers &: de groa bos- 
quets à toutes les belles du quartier ? 

LEANDRE. 

Cft-il défendu d'être galaîït ? 
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M. POINTU. 

Galant < U s'agit bien de eela. £h ? morblra, 
Monfieur, faites-moi de bonnes Requêtes, & non 
pas des cbanfons. 

LE ANDRE. 

Avez-vous à vous plaindre de mon travail î 
Pepuîs dix ans que je fuis dans votre étude, ne 
Tai-je pas fait ce qu'elle eft? Pouvez vous me 
reprocher mon incapacité? 

M. P O I N T U. 

^ Non. Jefuis jufte: vous avez du talent; vous 
ne tournez pas mal une requête ; vous groflbyez 
fort bien; vous- entendez la chicane à merveille: 
enfin» vous êtes un garçon parfait; mais vous allez 
avoir la bonté de fortir de chez moi. 

LE AND RÉ. 

Comment 1 Monfîeur, après m*avoir promis 

votre Charge 

M. POINTU. 

Rayez cela de vos papkrs. Je ne veux pas pour 
fucccffeur un freluquet, qui par décence fe permet 
pne petite pointe de gaieté, par honnêteté joue 
tous les jeux, & par galanterie donne des baifers 
aux' jolies cuifinières malgré elles. 

L E A N D R E. 

N'avez- vous pas vu que c'était un fimplc badînage ? 
M, POINTU. 
Un fîmpîe bàdinageî Ah ! de c^uel droit badinez* . 
vous avec ma fervante ? n'eft-il pas affreux de vou- 
loir féduire cette enfant fi fage, qui cft l'innocence 
même ? Ne devriez- vous pas rougir. 

LEANDHE. 

Nf ais, Monûeur Pointu, yçus ^vç? été jeune 
.çoqamç uii autrct 
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M. POINTU. 
Ouj, Moftfîcur ! Eh bien ? 

■ * L E A N D R E. 

Eb bien ! quand vous voyiez une femme char- 

IXtaïUCt:» « • 

M- P O I N T U. 

Quand je voyais une femme charmante, je mt 
difais : demain, ces joues fc rideront; bientôt cet 
beaux yeux s'éteindront, ces lys & ces rofcs fe flé- 
triront;. & certainement cette tétc fi beUe ne faifait 
pas tourner la mienne. 

LEANDRE. 

Et jamais vous n'avez joue ? 

m: pointu. 

Jamais, Monfieur, jamais. Eh! quel peut donc 
être fe plaifir d'un joueur? Son ame a^t-elle un 
moment de cahnc ou de jouiffance? S'il gagne, fon 
gain eft toujours au-de(fousdu defir; s'il perd, la 
rage & le défefpoir s'em^patcnt de fon coeurs ce 
«'eft plus contre un ami qu'il joue, c*cft contre u A 
homme dont il voudrait dévorer la fortune, & qui 
brûle d'avoir la Tienne. 

LEANDRE. 

Mais du moins vous avie2 des amîs;|. unç fociété? 
La table a fes plaifirs. 

M. PO IN TU- 

Dîtes donc fes poifons. . . . Suis-je tenté par Vi 
bonne chère, par le vin délicieux, par la féduc-. 
tion de la fociété; je me reprcfente les fuites des 
excès, une tête pelante, un eftpmac embarrafïe, la. 
perte de la raifon & du' teîtis: je ne mange alors 
• que poiir le befoin j ma laméeft tdtgours é^le» 
mes idées (Qujoyrs pures & lymineuf<A>..maÎ5^ bh^ 



tout cela eft f^ faâle/. Mqnfieur» qu'il n'y a pas 
même de mérite à le pratiquisr. , ; 

LE A-NrD R.E^ 

Hé bien.l Monfieur Pointu, il eft un moyen, àt 
me ranger tout de fuite. 

M. PO'INTUl 
Eh! quel eft-il s'il vous plaît? ' *^ 

L E À N D RE.,.. 
Vous connai0ez me^ .parçns ! 

, M. P.b'lk'TUl. , , , 

Ce j^n^i'd'hçiviêces gcns;[ de bi^ves .jgen^ <|ue 
je reffie^e» .&; que j'aime de tout aioa çckuuPi & 
qui ûaiiiisf ftigit *in aijt^ jfiJ|S^ . - ^ . ; ^ ^' /r . ^ 

. LEÀNÛRE. 
Vous fàvêr 'qucltelîft ma'fôitune? ''• ''^''*'' 

M. P^4NTV. 
La fortune la plus conlidéra^ble fe' fond bien, yice» 
fi Ton ne travaille pas tous les jours à i*a(%Àenter 
unpeu* . : ! "î * . 

.^v- ' /•/• L.Ç ANDRE, ..V -. .:. 
. La vôtre eft faites. .' '. '. n ; • 

. ' M; PO'fNTU; * - 

C'cfl: te fruit de longues .années de peines '&. de 
trayaux, ; 

LKAMP-RE- 
. Eh bien l il eft teœsxie vous repofer> MademoN 
ifelk^Çoinmxomptedéjftjdix-èaiit ans, elle eft char- 
fnante! retirez-la du Couvent; donne2S<»nifii/iimaîii 
<& votre Charge» c'eH Icvcai (noyen de ni'anien- 
der fur le champ, . . 1 . / 
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M. POINTU. 
Voilà donc votre dire ? 

LEANDRE. 

Né le trouvez-vous pas raifonnaWc ? 

M. POINTU. 
Non, Monfîeur. 

LEANDRE. 
£b! laraifon? 

M. POI|JTU. . 

D'abord, c'cft que je ne fuîs pas encore d'âge à 
me' retirer, & que fi le Ciel me confervc la fanté, 
jVfperc bien mourir Procureur. Enfuite, c>ft que 
Mademoifelle Pointu eft encore une morvcufe, & 
qu'on ne doit marier les filles qu'à un âge mûr à 
trente ans au plutôt-, enfin^ c'eft que je ne veux pas 
pour gendre un fircluquet. 

LEANDRE. - 

Un freluquet! . 

M. POINTU. 

Oui, Monfieur, eft-ce là la mife d^un Maître- 
Clerc de Procureur ? Une coëffure en : hériffon, 
un habit galonné, une épèe ; il ne vous manque* 
rais qu'une plume dans votre chapeau. Une épée! 
£h ! morbleu, une bonne cctttoire, Monfieur, 
une bcHine ccritoirc* Prenez-moi un habit noTr 
complet, une perruque quarrée. Voilà ce qui rend 
\m homme refpe&able, & non pas votre brctte 
montée fur la quane & de quarante-deujc poucd 
de iMgueur. 

LEANDRE. 
Çî j'ctoîs. en Charge & marié. . . ^ 
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M. POINTU. 

Monficur, je vous ai déclare mes intentions, 
voulez vous bien me faire le plailir de vous retirer 
fur le champ ? 

LE AND, RÉ- 

Ceft donc votre dernier mot, Monfieur ? 
M. P O I N T U. 

Oui> Mcnfieur^ cVft mon dernier mot^ ti je 
vous prie de vous y conformen 

L E A N D R E. 
Cela fuffit. Nous verrons, nous verrons^ 

M, IP O I N T a 

Comment! Monfieur, nous varions. 

LEANDRE. 

Ouï- Nous verrons. flifori.) 

S G E N E ly. 

M.VOmr'tji feul. 

JVL A Fille. ..ma Charge.,.à un pareil étourdi !..« 
Que les tems font changés ! Que les mœurs font 
corrompues ! £ft-ce ainU qu'un Maitre-Clerc eût 
ôfé fe mettre de oion tems L..X'éft)lt alors que ta 
Bazocbe étoic une véritable pépinière de dignes 
Procureurs I les jeunes foutiensxie la Pratique ne 
couraient pas les Tripôts« les Salles d*Arme$^ Ren^ 
fermés toute la femaine dans leurs études, ils aç* 
quéroient des connoiiTances ic des talens, & fe 
permettoient à peine ^ quelque promenade inno* 
cente les Dimanches & Fêtes, Aùjourd*ntti|^ ces 
MeŒeurs font lesPetits-M^trcSj ki beaux-efpritj^ 
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Î)arlent nouvelles, Httçfature, prennent le thé dans 
es Caflfés, & iugent définitivement & fans appel 
aux Parterres de nos SpeÛacles. Je ne veux plus 
chez inoi de pareils freluquets. Maître Ronge- Fer 
mon Confrère, qui depuis cinquante ans exerce 
.avec honneur au Baillage de Fafaife, m'a promis 
de mVnV4>ycr un fujcr unique, déjà, célèbre dans 
tout le haut & bas«Maine. Voilà le digne fuccef- 
lèurau^uel je remettrai ma robe âz: ma: plume, & 
non pas à cet étourdi, qui boit, qui joue, &.qv^i 
embrafTe ma Cuiûnière malgré elle. 

s C E N E V* 
M. POI^fTÙ/ jEAN'NETTE. 

... ..,. : . JEA-NNETTE.:. . .- 

M ON S I E Û R K 

M. P.OINTUi 
Ah ! c'cft toi, mon enfant. Que vcux-tu ? 

JEANNETTE» 

Je viens vous dértiander, Monfietir, fi inotft 
voule'z avoir la bortté- de compter ma dcpenfe. 

M. POINTU. ■ 

Très-viûlontieri^ Jeannette. Tré»-vt)lonticrs. Où 
•eft ton-livre ?' ' 

• ^ .. . JE"AKNETT £..;,"'• 
L» voilà) MonÛMiÊ 
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M. POINTU. 

Donne, mon enfant, donné j il y a huit jours 
que nous n'avons compté; 

JEANNETTE. 
Oui, Monfieun 

M. POINTU; 

Je t'ai donné douze francs ? 

J E A N N;E T T Ei 
ils ibnt écrits* 

M. POINTU* 
Combien te refte^t-iU 

JEANNETTE» 
Trois fols &4emii 

M. POINTU* 
Que cela? 

J E A N N E T T E* 

CertûnemenCt 

M. POINTU. 
Donne. 

JEANNETTE. 

Les voilà. 

M POINTU» 

Comme l'argent va vite 1 

JEANNETTE» 
Tout eft fi cher] 

M. POINTU* 
Mus, marchandes'^tu bien, mon enfant ? 

B JEAN. 
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JEANNETTE. 
Je Yoqs en tiponds^ 

M. POINTU. 
Ces Marchandes font fi frtppûnnet ! 
JEANNETTE. 
Oh ! que je. m*tn défie. . ^ 

M. POINTU. 
Vois-tUj» nxQn.enfahQ il ne faut pas avoir peur 
de méfoffrir^ parce qu'elles n^ont )m»\jk h^Mt de 
furfaire. 

JEANNETTE. 
Ouî> Monficur. '^ 

M. POINTU, 
Il faut toujours offrir moins que plus. 

JEANNETTE, 

C'cft bien auffi ce qije je ftiau 

' M. POINTU. 

Quand on te dit UP^ choie trente fois» combien 
en ofFrcs-tu ? 

JBANNSTTE- 
Vingt. 

M. POINTU. 

C^eft trop, Tnafille> c'cft trop. Jene'm'étonne 
pas fi ton mémoire monte fi liaut. Il ne^Aut jamais 
donner qu'un cinquîènaet, 

JEANNETTE. 

Oui. Mai3 c'dt qu^Uçs me dîfent des fottifcs» 

M. P Q I N T U. 

Il ne faut pas les écouiyr. 



dÔMEDÎÉ* tp 

JEANNETTE. 

fitfidiesfnebaueotr 

M; POiKTtr. 
Tu prendrois fur le ehfttnp dea témoins, Se je te 
ferois adjuger de bons dommage* Voyons un peu 
fi ton compte eft j uAe* 

JÉANNETTEi 
J'en fiiis biep fure. 

Mi P O i N T Û* 
Comment cela ? 

JEANKETTE; 

C'eft que M. Léandre a eu U compl^faiicié de 
tne Tadditioniier. 

M. l»OINTlJi 
Mk Léandre 1 

JEANNÉTTEi 
Oui^ Monfieur. 

M. FOI NT y. 
Mais ilt*embrafibit quand je fuis «ntre; 

JEANNETTEi 
C'étoit bien malgré moi. - 

M. POINTU. 
PiçQ certunement> Jeannette ? 

JEANNETTE. 
Bien certainement. 

M. POINTU* 

Tu n'y prenois aucun plaifîn 
B 2 
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JEANNETTE. 
Voyez le beau plaifîr ! il me tord les bras & 
m'écorchc tout le vifage. 

M. P O I N T U. ; 
Je ne te fats pas de mal moi ? 

JEANNETTE- 
Oh I non. 

M. POINTU. 

Je fuîs bien content de toi. Jeannette. (On 
frappe.) Ne frappc-t-on p^s ? • 

JEANNETTE. 
Oui, Monfieur. 

M. POINTU. 
Va voir qui c'eil. 



S é E N E VL 

M. POINTU, feul. 

JtLiLLE eft tout-à-fait gentille cette petite Jean* 
nette ! d'une douceur, d'une innocence, d'une fim- 
plicîté. . . . Cet étourdi de Léandre Tauroit perver- 
tie. . . • Quel dommage qu'elle n'ait pas un peu de 
fortune. Eh bien ! qui eft-ce. Jeannette î 
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SCENE VII. 
M. POINTU, JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

J^fl,ONSIEUR, c'eft un jeune homme qui arrive 
de Falaifè, en Normandie, & qui a, dit-il, une let- 
tre à TOU9 remettre. 

M. POINTU. 

De quelle part î 

JEANNETTE. 

Je ne lui ai pas demandé. 

M, POINTU. 

Fsûs-le entrer. 

JEANNETTE. 

EntKz, Mûnfieur. 

M. POINTU. 

L«ffe.hou8. (Jeannette en fartant emporte Jon 

Livre.) 



B3 
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5 a E N E Via 

M. POINTU, BLAI3E* 

M, POINTU, 

Qu'Y^A-T*IL pouryotre fcfvict, tnoA atfii) 

B t À I S £, 

Monfieur e& Monfieur Jérôme Pointu ? 

M. POIÎ^Ty, 
Qui» mon ami» 

BLAÏSÊ, 

Procureiir en la Cour ? 

M. POINTU, 
Oui. 

BLAZSE, 

Ccft que j'ai, fauf votre rerpcA, Ufle Lettrt % 

vous remettre en nMinrpropre, 

M, POINTU. 
De quelle part ? 

BLAISE. 

De la part de Monfieur Ronge-fer, Procureur^ 

Greffier au Bailliage 'de Falaife. 

M. POINTU, 

Voyons. 

BLAISE, 
Tenez, Monûeur. 

l 
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M. POINTU prenJ in Lente tf /// J'adnp. 

A Mênjltkr, Monfitur "Vrôme Pvintu, Procureur 
M h Cour^ demeuràïit à Paris, rue Cêurtaut-vHain. 
— C'eft bien moi. Voyons ce qu'il m'écfic : Mtm- 
Jieur &f cher Confrère.*--^t^ ui bien brave homme;» 
un bien honnête homme que Monsieur Ronge4er J 
Comment fe poite-t-il ? 

B L A I S E. 

A merveille! Il a ia goutte^ ion aÛhme & deux 
rhumatirmes qui l'incommodent un p<^ de tcms en 
lems. 

M. POINTU. 

Le pauvte homme ! On n'iti voit plus de cette 
twmpc, — Mofffieur 6? ièer Cgnfrèr^, tennoiffant 
votre fcrupuleu/e &? exa£N pro^té^'*^ Il me connoît 
bien, — £onnoî[fant votre Jcruftdeufe 6? exalte fro- 
iité^ (â cherchant à rempJir^ Mutant qu'il nC.efi fofft'^ 
hUy vos intentions y— }t Tai toujours connu bien 
obligeant. — je vo»s enveye — ^ Il m'cnvoye. . . . 
Qu*eft-ce qu'il m'envoye^ mon ami^ heim ? Un 
pâté, peut-être^ 

B L A I S £. 
Oh ! •que non, IVIonfîeur. 

M. -POINTU. 
Ce n*eft pas un pâté. Des chapons, apparem* 
ment ? 

BLAISE. 
Mm, ix n^eft pas cela. 

M. POINTU. 
Qu'eft-ce qu'il m'envoye donc ? Voyons. — 
Cherchant à remplir, autant qtCil m'ejl poj/ible^ v$s 

B4 
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intentions^ je vous envoyé — J'aurois aflcz aimé un 
pâté *m des chapons. — Je vous envoyé le jeune homme 
qtfi vous remettra cette Lettre^ — Ah ! c*cft vous 
qu'il m'pnYoye ? 

B L A I S E. 

Ouï, Monficur. 

M. POINTU. 

Je vous envoyé le jeune homme qui vous remettra 
cette Lettrey pour remplir votre place de Maîtrer 
Clerc. — CVft apparemment vous dont il m'a fouvent 
parlé dans fes Lettres. \\ fait beaucoup de cas de 
vous. — Je crois que vous en Jerez très -fatisf ait. Je 
vous en réponds, — Vous avêz-là une bonne cau- 
tion. — // Je nomme Blai/e^ il eft d( cette Filkn'-v 
Vous vous appeliez Blaife ? 

B L A I S E, 
Qui, Monfieur. 

M. POINTU. 
Et vous êtes de Falaife ? 

BLAISE, 
Oui, Monfieur. 

lyr, POINTU. 

J*en fuis fort aife. -^ Il a tout plein de ionftes 
qualités — • Ëfficftivement, vous avez la* phvfio-s 
. n^^mie hnireuft-, îngenue. — // a tout plein de 
lonnes qualités \ c*ejt un cheval. . .— Cornmcnt ! mon 
ami, un cheval ! Mais ce n-efl point du tout cela 
qu'il faut dans notre état. Il faut être doux, fou* 
pie, infinuant. . . . Vous êtes un cheval ? . . . 

B LAI se. 
Oh ! Monfieur, jje puis bien vous affirmer le 
contraire. Si j*ai un défaut, ç*eft d'être trop doux. 



K-' 
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M. P O I N T U. 

Mais, Monfieur Ronge-fer me Técnt cependant. 
Voyez. — Ceft un cheval pour le travail. — - Ah ! 
j'entends, j'entends. . . . C'eft-à-dire que jamais; le 
travail ne vous lafle* 

B L A I S E, 

Oui, Monfieur. 

M. POINTU. 
Que vous le faites toujours avec ardeur ? 

B L A I S E. 
Juftement. 

Mr. POINTU. 

C'eft fort bien, mon ami, c*eft fort bien. -»- C*efi 
un cheval four le travail. Il a perdu le boire &f le 
Manger. — Mais c'eft un vrai cadeau que me fait- 
là Monfieur Ronge-fer ! Un Clerc qui ne boit, ni 
ne mange ! Il n'y en a pas deux comme vous à 
-Paris. *-r // a perdu le boire &f le manger^ tant il a 
l^ amour de V étude. H eft en état défaire la barbe - — 
Ah ! ah ! vous fçavez faire la barbe ? 

B L A I S E. 

Oh ! pour cela Monfieur s^amufe, c'eft un ba- 
/dinage. . • • 

M. POINTU. 

Mais, ça n*eft pas défagréable du tout, ça m'é- 
pargnera mon Perruquier. 

BLAISE. 
Ah ! MonGeur. . . • 

M, P O I N T U. 

Pourquoi donc Monfieur Ronge-fer m'écrît-il 
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que vous êtes en état de faiie la btrbe ? Vous I» 
lui faifiez, apparemment,^ 

B L A I S Ëi 

Jamais, Monfieur, 

M. POINTU. 

Maïs jV vois clair peut-être. — II ^ in état 4e 
faire la barbe aux plus vîeusç Praticiens. ^^^Q^t^L-^^ 
dire de leur en remontrer. 

BLAISE. 

Eh ! oui, tf*eft cela. 

M. POINTU, 

Ceft qu'il a un ftyle h^hé. --^ Je /oubatte que 
wus en Joyez auffi, ioMent que moi* •— Je l'efpère 
bien. -^C'eji un vraijacrifiee queievêusfaii.^^Vi 
a raifon. — Je fuis avec une parfaite c^fijSJéraiietH 
MoTffieur 6? cbtr Confrère^-^Va brave & digne 
homme ! — * Votre très-humble 6f trèséhéijanijervi-^ 
ieury RoNOE-FEnt, Procureur-Gre^kr ctu Bailliage 
de Falaife. -^ C'eft fors bon^ mon amû V^uairouS 
appeliez ? 

B L A I S E. 

Blaife. 

M. POINt.U^ 

Vous êtes. . , . 

B L A I S È, 

De Falaîfe. 

M. POINTU, 

J'en fuis fort aifc. Dès que Monfieur Ronge- 
fer me répond de votre capacité, je vous reçois- 
avec plaifir; venez dès aujourd'hui prendre pof- 
leflîon de votre place. Je vais vous faire balayer lo 
petit grenier. 
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BLAISE. 

' ÏA et càs^ je vais chercher mon paqueCr 

M. POINTU; 
Vous ne Tavez pas fait apporter i 

BLAÎSË. 
Nenni ; il eft encore au coche* 

M. POINTU, 
AUez^ mon enfant ^ allez, & ne tardez pas. 

» 0O6O0C0O<;iQ»O0C0OCO0O0OPQ»O0Oc:)p0O0QtOi W 

s G E N E IX. 

M- t Ô I N T U, >/. 

Voila ce quî s*appelle un joli garçon ! qui 
z des mœurs, & qui s'bceupe de fon état. Je rc- 
connoisbiM là Içs fages principes de MonGitur 
Ronge-fer. Je pub à préfent mourir tranquille, 
}e laifle un digne fticcefleur. Vo/ons maintenant 
un peu le compte de Jeannette. • « # Où dipnc cft 
^n livre? JeanoAtei Jeannette? 
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xrio>o»o<iO<:)Oco«o»o o o<)0<>oac»cotot;>o«o»otoaQ f 

S G E N E X. 
M. POINTU, JEANNETTE. 

jeannette. 
Monsieur» 

M- p o I N T u. 

Eft-cc que tu as remporté ton Livre, mon en- 
fiint ? 

JEANNETTE. 
Our> Moofieur. 

M. POINTU/ 
Mais nous n'avions pas achevé de compter^ 

JEANNETTE. 
Le voilà* 

M. P O I N T U. 

Elleeft charmante !.. * Voyons un peu : 
Six & neuf font quinze, 
quinze & trois font clix«buit> 
ic fix font vingt-quatre, 
vingt-quatre & fix font trente» 

Pûfc fix, & retiens deux. 

Deux & cinq font fept, 
& fept valent quatorze, 
quatorze & quatre font dix-huit^ 
& deux font vingt, 
& fix valent vingt-fix. 

Pofe fix, & retiens deux. 
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trois, 

quatre 
& cinq : 

La moitié de cinq eit deux & demi, pofe un, & 
retiens deux. 

Deux fe trois font cinq, 
& quatre font neuf, 
& deux font onze. 

Onze livres, feize fols, fix deniers. 

JEANNETTE. 
Et les trois fols fix deniers que je vous ai remis « ; . 

M; POINTU. 

Font juftc douze francs. , Le compte eft jufte* 
Tiens,* mon enfant, voilà douze autres francs pour 
cette femaine ; ménages-Ies bien. 

JEANNETTE. 

Je ménage tant que je peux. 

M. P O I N T U. 

Tu as raifon, mon enfant, tu as raifon. Après 
la fagefle, rien ne fîed mieux à une fille que l'éco- 
nomie. 

JEANNETTE., 

Je fuis bien fage aulli. 

. M. POINTU. 

Sois-la long-tems. Jeannette -, conferve ton in- 
nocence & ta fîmplicité. Rien n'eft plus aifé à 
perdre ; méfie-toi fur-tout des jeunes gens. 

' JEANNETTE. 
Oh 1 je ne les aime pas. 
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M. POINTU. 

Tout de bon > 

JEANNETTS^ 

Tout de bo0. 11$ ni foOgens j«nfti5 qu'à faire 
enrager les pauvres filles. 

M. 'pointu/ 
Tu m'enchantes. • • , Il fwt que je (ç fade un 
petit cadeau. (Il tire d*ùà Âf$ tiroirs À /on 5f- 
reau un petit anneau envethfpé de pluji^urs petits 
papiers ^u*il déployé.) 

J E A N N E T T £• 

Vous êtes bien bon. 

M. P O I N T U* 

Tu me promets d'être toujours bien fagc i 

JEANNETTE. 
Ouij MonGeur. 

M. POINTU. 

De ne jamais badiner gvçc mes clercs î 

JEANNETTE. 
Jamais; 

M. p o I N T a 

Encore moins avec les domediques du quartier } 

JEANNETTE. 

Fi donc ! 

M. POINTU. 
Ddnne^moi ta main^ Jeannette» donne; 

JEANNETTE. 
La voilà. 

M. POINTU, 

La jolie petite menotte ! 
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JEANNETTE. 
Ce n*eft pas celui-là^ vous me chacouillcz, 

M. POINTU. 
Coaferte bien cet anneau pour i'amour de moi* 

JEANNETTE; 

IleftdVgcnt? 

M. POINTU. 
Et d'or. C*eft TalUanç^ que portoit ma pauvre 
défunte. C'étott une bien brave femme qui m'ai-* 
moit ; le Ciel» en me Tôtant, m*a ravi ie bonheur. 
Pour toi» Jeannette» fois toujours fage, douce, 
économe. . ; • On ne fçait pa3 ce qui peut arriver. 
Ma fille» éloignée du monde depuis Tâge de Gx 
ans» annonce beaucoup de vocqition pour le Cou- 
vent. En bon père» je ne gênerai jamais fes incli- 
nations ; mais d'un autre côté» Je içais ce que je dois 
à la fociété» je me fens encore propre à faire un 
bon mtrift fc fi je trouvais une femme jeune» douce» 
honnête comme ma Jeannette. ... 

JEANNETTE. 

Allons donc» Monfîeur» vous' vous moquez 
de moi. 

M. POINTU. 

Non, Jeannette» non. Je t'aime» je t'adore. 

JEANNETTE. 
Votre fervante ! 

M. P O I N T U voulant Vembrapr. 
Tu es ma Reine» ma Divinité, 
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JEANNETTE, 
Mais, finifTez donc. 

M. POINTU. 
Laifle moi, Jeannette, laifle-moi t'embraflèr. 

JEANNETTE. 
Oh ! que non. . . . Comme vos yeux bcillent ! 

M. POINTU. 

C'eft d'amour. Jeannette. 

JEANNETTE. 
Vous me faites peur. 

M. P O I N T U. 
Où vas-tu donc ? 

JEANNETTE. 
Je m'enfuis. 

M. POINTU. 

Refte, Jeannette, refte, je t'en conjure. ... à 
genoux. 

JEANNETTE. 

Relevez-vous donc, j'entends du bruit. 
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&c E N E xr^ 

M. POINTU, LEANDRE, JEANNETTE. 

Uânàre * entre hrufqûément^ fc? furpretid Âf. Pointu 
aux pieds de Jeannette. H eft coftumé en Marin 
Anglais. Plus fon déguljément jeraçhargéy plus il 
donnera à cette Scène un air de vérité. Il ferait 
même ejfentiel que lA£teur; chargé de {e rplf, put 
'changer Ja voix, & prendre la prononciation An^ 
gloîfe. ■ ' • • \ . - 

LEANDRE. . . 

ERME, papa, ne vous dérangez pas. i 

M/POJNTU. 

C*eft que. •• . > - - 

.LEANDRE. 

La petite eft ma foi charmante. ; ' - -'^v A 

J E A.N1RKT T E. 
C'cft mon Maître, Monfieur, - v, 'i 

LEXNDRE. 
C'eft votre Servante, Eh bicnltiti de plus 
naturel ! 

M. POINTU. 

Oh! Monfieur.p.. 

M. POINTU. 

Parbleu ! Ton ne doit pas rougir d'embrafler les 
filles quand elles font gentilles, ^ û vous per* 
mettez.. .. 

C 
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M. POIÎJ TU â Jeannette. 
Retire-toi. 

L ?: A N p R E, â part. 
Je ne fuis pas reconnu, bon ! 



SCENE XII. 

M. POINTU, LE AND RE. 
M. POINTU. 

Jr UIS-JE fçavbir ce qpi rpe pfocure Phoonçot 
de votre .vifitc ? 

li E A N D R E. 

Vous êtes Monûeur Pointu ? 

M. POINTU. 
A vous fervir. 

LE ANDRE. 

Procureur ? 

M. P O I N T U. 
En la Cour depuis quarante cinq ans. 

L E A N D R E. 
ïionnête-homme ? 

M. POINTU. 

ça ne fe demande pas. 

LE ANDRE. 

Eh bien ! Monfieur, j'ai befoin de vous." 
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M. POINTU. 

Je fuis tout à votre fcrvice, Monfieur -, de quoi 
s'agit- il? 

L E A N D R E jettant une bourfe fur le Bureau 
de M. Pointu. 

Tenez Monfieur, voilà toujours une centMne de 
louis d'avance pour les frais que vous aurez à faire ; 
ne les ménagez pas. 

M. POINTU. 
R apportez- vous-en à moî. 

L E A N D R E. 

Si ceux là ne fuffifcnt pas, j'en ai cinq cent i j'en 
ai mille a facrifier. 

M. POINTU. 

Quel plaîfir d'être Procureur, fi tous les Plai- 
deurs vous rcflembloient, Monfieur ! Mais il fem- 
blc qu'on leur arrache l'ame quand on leur de- 
mande une dixaine de piftoks. 

L E A N D R E, 

Je ne fuis pas de même, & la feule grâce que 
j'exige de vous, c'eft de ne point ménager ma 
bouriè. 

M. POINTU. 

N'ayez aucune inquiétude. Votre affaire cft ap- 
paremment très-importante, 

L E A N D R E. 

De la dernière importance. 

M. POINTU. 

II s'agit de votre fortune ? 

C a 
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L E A N D R E, 

De bien plus, Monficur, 

M. POINTU. 
Pe 1^ vie î 

L E A N D R E* 

Ce ne feroit rien. 

M. POINTU, 

De quoi donc? 

L E A N D R E- 

De l'honneur. 

M. POINTU. 

J'entends, un nioment de foîblefle, de diftrac-f 
tion. . • cela arrive tous les jours aux plus bon-* 
nétes gens. Mais quand on s'y prend comme vous, 
tout s'arrange. Voyons, expliquez-moi le fait. 

L E A N D R E. 

Un inftant, Monfieur ; il fait fort chaud, je fui^ 
fort altéré, & jamais je ne parle, pi ne traite d'af- 
faire, que le verre à la main. 

M. POINTU. 

Qu'à ça ne tienne (il appelle). . . Jeannette ? 

L E A N D R E. 

Vous avez du bon ? 

M. POINTU. 

Vous m'en direz des nouvelles (il appelle) Jeaiy- 
nette ? 
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SCENE XIII. 

M. POINTU, LEANDRE, JEANNETTE. 

JEANNETTE. 
\^UE voulez- VOUS) Monfîeur ? 

M. POINTU. 

Defcends à la cave, mon enfant, & monte-nous 
une bouteille de vin vieux. 

JEANNETTE. 
Du petit caveau ? 

M. POINTU. 

Juftement. 

LEANDRE. 

Comment! efl:-ce que vous me laiiTerez boire 
feul. 

M. POINTU. 

Non alTurement. 

LEANDRE. 

Mais à moi feul je bois tous les matins mes deux 
bouteilles, & c'eft les jours que je fuis au régime 
encore. 

M. POINTU. 

J'entends. Jeannette, monte-nous ent^uatre. 

LEANDRE. 
Voilà ce qui s'appelle parler. 

M. POINTU. 
Manges vous quelque chofe ? 
Ci 
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L E A N D R E. 
, Jamais, une croûte de pain fi vous voulez. . . 

M. POINTU. 

C'eft fans façon ? 

L E A N D R E. 

Je n'en fais jamais. 

M. P O I N T U, a Jeaunettt. 
Va, mon enfant, & dépêche-'toi. 

SCENE XIV. 

M. POINTU, LEANDRE. 

L E A N D R E. 

JlLLLE eft ma foi gentille votre petite fervante ! 

M. pointu: 

Pas mal. 

LEANDRE. 

Vous êtes amateur, papa ! 

M. POINTU. 

Que voulez-vous ? Je fuis vieux : mais j'aime 
encore la jeuneflè ; fa vue fait toujours plaifir. 

LEANDRE, 

Vous avez parbleu raifon. Ç'eft dommage 
qu'elle ait l'air un peu frbuche ! 

M. POINTU. 

Ah farouche vous voulés dire. 

LEANDRE. 
Et les clercs de votre office. 
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M. POINTU; 
J*y mets bon ordre. 

L E A N D R E. 
Revenons à notre aflfaîre. 

M. POINTU. 
Volontiers. 

LEANDkE. 

Je fuis Anglois, Je m'apelle Georges Tribord* 
Depuis rage de dix ans, je fuis au fervicc des trois 
Royaumes. J'ai fait deux fois le tour du monde 
& fept fois k voyage des grandes Indes. Je mon- 
tois une frégate de 2^ canons & je revenais en An- 
gJeterre> lorque le 26 Oftobre dernier à la hau- 
teur d'Oueflanr, nous iignalâmes un Bâtiment 
François de vingt-iix canons feulement. Il étoit 
fous le vent. Il fit force voiles fur nous, & fut en 
inftant à la portée du canon. Auffitôt le feu totti-- 
mença: il fut vigoureux de part & d'autre, & 
vivement fcrvi. Toutes nos mâtures furent bri- 
fées, & ne pouvant plus manœuvrer, nous n'eûnies 
d'autre parti à prendre que de tenter Tabordage ; 
mais dans ce moment quelques grenades lancées 
fur mon bâtiment y mirent le feu. Voyant qu'il 
alloit fauter, je fis lancer la chalouppe, & ordonnai 
à tout ce qui reliait de mon équipage d'y defcendre» 
De leur côté les François, voyant notre danger, 
ceflerent fur le champ leur feu, & nous portèrent 
tous les fecours poflibles. Cependant feul j'étais 
refté fur le gaillard ; je voulois périr avec mon 
bâtiment ; un jeune Officier François qui étoit venu 
dans la chaloupe à notre feçoùrs, voit ma réfolu* 
' tion, jette fes armes à la mer^ ôfe fauter fur mon 
bord, s'avance vers moi, un mouchoir blanc à la 

C4 
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main, me conjure de. me fauver, & dans le mo- 
ment où j'y penfbis le moins, me îâiiGifanc à brafie* 
corps, fc précipite avec moi dans, la mer, à Tin- 
ftant même où mon Vaiffeau faute & dilparoît pqur 
toujours. Je dois rendre cette juftice à vos Guer- 
riers ; ce font des lions dans le combat. Sont-ils 
vainqueurs ? Ce font des hommes. Toute haine, 
tout reflcntiment cefle, & Ton ne retrouve plus en 
eux que des amis fenfîbles & gé.héreux. 

M. POINTU. 

Monfieur le Capitaine, il eft bien doux d^en- 
tcndre un Anglois faire notre éloge ! 

L E A N D R E, 

Nous ne vous aimons pas ; mais vous nous 
forcez quelquefois à Teftime, & fouvent à la re- 
connaiffance. 



S e E N E XV. 

M. POINTU, LEANDRE, JEANNETTE. 

JEANNETTE apporte une petite table fur 
laquelle il y a une ferviette, deux verreSy 6f un 
morceau de pain. 

JVaON sieur, voilà tout ce que vous m'avea 
demandé. 

M. POINTU. 

■C'eft bon, Jeannette. ... Je n*y fuis pour pei*- 
fortne, entends-tu ? 

LE ANDRE. 

' Bien penfé. 



COMEDIE. 41 

JEANNETTE. 
■ Vous n*avez befoin de f ien ? 

M. P O I N T U. 

Non, mon enfant } tu peux nous laiflcr. 

LE AND RE. 
Ali ! p^bleu, cette belle enfant là nous verfer» 
le premier verre. 

U. POINTU. 
Tope. 

L E A N D R E. 

A votre fan té, la belle. 

JEANNETTE. 
C'cft bien de l'honneur. 

M. POINTU. 
A ta fanté. Jeannette. 

JEANNETTE. 
Bien obligée. Vous n'avez plus befoin de moi ? 

M. POINTU. 
Non, mon enfant. 

) 0ooooocx)0< : 4»ooo*ot< » o*ooooo»o<: > o»o«'0 t o f 
SCENE XVI. ET DERNIERE. 

M. POINTU, LEANDRE. 

L E A N D R E. 

Charmante! en vérité, charmante t 
M. POINTU. 
Comment trouvez- vous ce vin- là ? 
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L E A N D R E. 

Ma foi, la verfeufe m'a fait oublier la liqueur t 
goûconS"le. 

M. POINTU. 
Eh bien ? 

LEANDRE. 

Excellent ! divin ! En avez vous beaucoup ? 
M. POINTU. 

11 tîrc vers fa fin; mais j'efpère que nous en 
vuiderons encore quelques bouteilles. 

LE ANDRE. 

Très- volontiers. .... Lorfque ce jeune Officier 
François me fauva la vie en me précipitant dans 
la mer, j*avois heureulèment fur moi mon porte- 
feuille affez bien garni. Ayant appris que mon 
libérateur étoît un fîmple officier de fortune» je 
voulus au moins partager avec lui ce qu'il avoit 
fauve. Jamais je ne pus parvenir à lui faire accepter 
une feule guinée. Enfin, après quatre jours de 
marche, nous entrâmes heureufement dans le 
Port de Brcft. Depuis ce moment, je me fuis 
emparé de lui. Nous fommes venus enfcmble à 
Paris. Nous logeons dans le même hôtel. Ma 
table eft la feule chofe que j'aie pu lui faire ac- 
cepter. Nous ne nous quittons pas un inftant. 
C'eft le plus honnête homme que je connoifle, & 
c'eft contre lui que je veux plaider. 

M. POINTU. 

Comment donc cela ? 

LEANDRE. 

La mer eft mon élément. Quand je fuis fut' 
terre, je me trouve défœuvré. L*oifiveté, dit-on, 
eft mère de tous vices, & j*ai trois défaut^çrucls. 
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M* POINTU. 
Qui font ? ... . 

L E A N D R E. 
Le vin, le jeu & les femmes. 

M. POINTU. 
Et vous appeliez cela des défauts ? 

L E A N D R E. 
Mais oui. 

M. POINTU. 

Mais vous badinez. C'eû; ce qui caraâénfe en 
France un homme bien né, une homme de qua- 
lité. 

L E A N D R E. 
En vérité ? 

M. POINTU. 

Ceft en honneur. Eh ! que peut-on donc aimer 
de mieux? Allez, Capitaine, la vraie fageflc cft 
d'être heureux. Et Teft-on fans un peu de vin, im 
peu de jeu, un peu d'amour ? 

LE AND RE. 
Vous avez là une morale charmante ! 

M. POINTU. 
Ceft la vraie Philofophie, Capitaine. 

L E A N D R E. 

Eh ! la mettez-vous en pratique i 

M. POINTU. 

Quelquefois, quelquefois. 

L E A N D R E. 
Avouez cependant, Monfieur Pointu, que le3 
Femmes font bien dangereufes, & que la beauté 
n'eft qu'une fleur palTagèce. 



44 JEROME POINTU, 

M. P G I N T U. 

C'cft juftcment à caufe de cela qu*il faut fe hâter 
de la cueillir. Eh ! qu'y a-t il de plus 4oux au 
monde que Tamour ? c*eft lui qui fait le bonheur 
de la jeunefle ; c'cft lui qui fait naître encore quel- 
ques fleurs fous les glaces même de la vieilleflè. 

L E A N D R E. 

Je veux bien convenir que Tamour a quelques 
chofe de féduifant ; mais le vin, k table ? . . . 

M. POINTU. 

Le vin. Capitaine ? la table ! . . . Eft-il de plai* 
firs plus vrais ï il n'eft point d'âge pour les goûter. 
Lorfque Thyver des ans nous glace, & ne per- 
met plus à nos cœurs de battre à l'approche d*ua 
objet charmant» où nous confolons nous ? A la 
table. Qui nous réchauffe encore ? Ceft le vin. 
Le vin eft le plus doux préfent fait à l'humanité. 
L'homme n'eft véritablement heureux qu'à table. 
Il n'eft charmant que lorfqu'il a une petite pointe 
de vin. 

L E A N D R E. 

Buvons donc un coup. 

M. POINTU. 

Tope. 

L E A N D R E. 

Mais le jeu% • • . 

Quand il n'eft pas poulie à l'excès, qu'il n*eft 

pas une paflîon, une fureur Le jeu n'eft 

qu'un amvtfement que prennent tous les gens bon-* 
nêtes. 

M. POINTU. 

Eh bien ! j'ai ces trois paffions-là •, & je vouloil 
prendre fur moi de les vaincre. 
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L E A N D R E. 

<jardez*vous-en bien. Capitaine, gardcz-vous-en 
bien. Ainnons, buvons, (Il chantonne) & farfons 
joujou, (^ous deux enfemble chantonnent) & faifons 
joujou. 

M. POINTU. 

Je me fuis écarté de nnon affaire, j'y reviens. Je 
vous-difois donc que je demeurois avec ce jeune 
Officier François. 

M. POINTU. 

Et que. c'étoit contre lui que vous vpujiez 
plaider. 

LE AND RE. 
Juftement. Il a les mêmes goûts que moi. 

M. POINTU. 
Je le crois bien, puifqu'il eft Militaire & Fran- 
cis* 

L E A N p R Ei 
Toute la matinée, nous faifons notre cour aux 
Belles ; l'apriès dîner, nous buvons \ Se le foir, nous 
jouons. • 

M. POINTU. 
Ceft fort bien fait. 

LE ANDRE. 
Hier au foir, facile, des plaifirs de la journée, 
je lui ai propofé une partie de triomphe $ il ^90- 
cepté. Je ne fuis pas ordinairement heureux ; je 
puis même dire que fur vinjgt fois q(ue je JQue, je 
perds au moins dix- huit. 

M. POINTU. 
EfFeftivement j ce n'cft pai&être heureux. 

LE ANDRE. 
C*cftégal. Je joue pour jouer, & non pas pouf 
gagner. Eh bien! Monfiçur, hier jVi joué d'un 
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bonheur fi continu, que j'ai gagné jufqu'à vingt- 
cinq louis à mon Officier. 

M, POINTU. 
Et il ne veut pas vous les payer ? 

L E A N D R E. 

Si-fait I nous jouyons argent fur table. 

M. POINTU. 
Eh bien ? 

, LE ANDRE. 

Eh bien ! En nous levant de table, nous avons 
trouvé une carte par terre-, j*ai prétendu qu'en 
conféquence le jeu étant faux, il n*avoit pas lé- 
gitimement perdu, & qu'il devoit reprendre fon 
argent. Il a foutenu que la partie étoit bonne, & 
j)*a jamais voulu le reprendre. Nons nous fom* 
mes échauffes 5 j Vi jette l'argent par les fenêtres> 
& lui les cartes. Vis à-vis de tout autre, je me 
ferois battu } mais je lui dois la vie, je ne peux 
J'attaquer qu'en juftice, & j'y mangerai, s'il le 
faut, dix mille guinécs. 

M. POINTU. 

C'eft là votre procès ? 

LE ANDRE, 
Qui, Monfieur ; cft-cc que vous trouvez ma 
caufe mauvaife ? 

M. POINTU. 

Excellente! Capitaine, excellente. 

L E A N D R E. 

Nous le forcerons à prendre l'argent. 

M. P O I N T U. 

Je le prendrois plutôt» 

L E A N D R E. 

Vous ne me flattez pas ? 
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M. POINTU. 
Que ce verre de vin foit le dernier que je boive. 

L E A N D R E. 

N'épargnez rien, je vous prie. 

M. P O I N T U. 

Aviez-vous des témoins ? 

L E A N D R E. 
Non. 

M. P O I N T U. 

N'importe ! Je vous en trouverai. 

L E A N D R E. 

Faites, Monfieur Pointu, faites. Vous enten» 
dez bien Técat de ma Caufe ? 

M. POINTU. 
A merveille ! 

L E A N D R E. 

Jouez-vous quelquefois ? 

|. M. P O I N T U. 

? Quelquefois. 

[ L E A N D R £• 

Mais^ rarement? 

M. P O I N T U. 
Pardonnez-moi; toutes les fois que roccafion 
fcn prcfente. 

L E A N D R E. 
Le jeu diflipe. 

M. POINTU. 

Il délaflê, il rafraîchit. Il eit même nécefiaire 
aux gens de Cabinet. 
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L E A N D R E.^ 

Quand on a beaucoup travaillé. 

^ M. POINTU. 

Ou parlé long-tems d'aflfaire, comme dans ce 
moment, par exemple. 

LE AND RE. 

Oh ! dans ce moment^ je craindrois d'abufer de 
votre complaifancc. 

M. POINTU. 

Mais point du tout. Je fuis tout à vos ordres 5 
& pour peu que cela vous faflTe plaiGr. . , • 

LE AND RE. 

Vous êtes trop honnête. 

M. POINTU. 

Ceft fans façon. 

LE ANDRÉ. 
Ceft que je crains réellement de vous gêner,- 

•M. P O I N T U. . 
Moi, Domt du tout. 

LE ANDRE. 
Et puis vous, aimez peut-être à jouer petit jeu ? 

M. POINTU. 

Non ; le petit jeu ennuyé. 

X E A N D R B. 

Eft mauflade. J'aime mieux perâre mille lèuis 
en deux minutes^ que d'en gagner cent en une 
heure. . ' ' . ... 

- M. POINT tu. 

Je fuis de votre avis. Tout bu ricni^ 
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L E A N D R E. 
Eh bien ! ferons-nous une petite partie ? 
M. POINTU. 

Très-volontiers. 

L E A N D R E. 
Nous pouvons attendre le dîner. 

M. POINTU. 
Fort aifément. Vous me ferez, j'efpcrc, l'hon- 
neur d'accepter le mien. 

L E A N D R E. 
Avec grand plaifir. 

M. P O I N T U. 
Vous êtes un brave homme. A quel jeu voulez- 
vous jouer? 

L E A N D R E. 
Je les joue tous. Choififlèz. 

M. POINTU. 
Au Piquet. 

L E A N D R E. 
C'eftbien^trifte. 

Mr. POINTU. 
JJnTriarac! 

' LE ANDRE. 
Tope, un Triârrac. Juftement en voici un. 

M. POINTU. 
Laiâèz donc, Monfieur le Capitaine -, laiflèz 
donc. Je vais appdler Jeannette. 

L E A N D R E. 
N'appeliez perfonne. Le voilà tout drejQe. 
Combien jouerons-nous la partie } 

M. POINTU, 
Tout ce que vous voudrez. 

D 
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L E A N t> R E. 
C'eft bien long un Triârac ! 

M. t»OINTlJ. 

Oui, c'eft bien long. 

L E A N D R E. 

Un petit palTe 'dix eft bien plus vif & bitttt^pius 
^gal. 

M. POINTU. 
Vous avez, ma foi, raifon. 

L E A N D R E. 

Tenez, je joue cent louis contre ks frais, du 
J*rocès. 

M. P O I N T U. 
Volontiers. A vous le dez, mon Capitaine. 

LE AND RE. 

Non î c'eft moi qui prôpole. 

M. POIJ^TU. 
Je fuis chez moi. 

LE ANDRÉ. 
Je ne jouerai plutôt pas. 

M. POINTU. 
C*eft donc pour vous obéir. Va les Cefll Iowh 

L E A N D R E. 
Les voilà. 

M. POINTU. 
Onze, mon Capitaine. 

LE ANDRE. 
Emportez. 

M. POINTU. 
Voulez-vous votre revanche ? 

LEANDRE. 
Volontiers. » 

M. POINTU. 
Rien de fait. 
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L E A N D R E. 

Recommencez. Je double mon jeVf fi vous 
permettez. 

M. POINTU. 
Tout ce que vous voudrez. Raffle de quatre. 

L E À N D R E. 
Ccft à vous. Combien paflez-vous de coups ? 

M, POINT U- 

Je ne compte^ ni ceux que je bois, ni ceux que 
je paffe. 

L E A N D R E. 
C'eft répondre en brave. 

M. POINTU. 

Je vous gagne trois cent louis. Lçs voulez vous 
d'un coup ? 

LE ANDRE. 
Très-volontiers. 

M. POIKTU. 
Quinze. 

L E A N D R E. 

C'efl. 300 louis, que je vous dois. Attendez. 

M. POINTU. 
Où allez- vous donc ? 

L E A N D R E. 
Jufques chez moi chercher quelques rouleaux. 

M, POINTU, 
Fi donc ! fi donc ! Eft-ce qu*entrje honnêtes gens 
la parole ne vaut pas l'argent f 

LE ANDRE. 
A la bonne heure î vous ne quittez pas les dcz ? 

M. POINTU. 
Je veux pafler dix-fept fois de fuite. 

L E A N D R E. 
Je n'ai donc qu'à me tenir ferme. 
D X 
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M. POINTU. 

'Combien? 

L E A N D R E. 

Cinq cent. Les tenez-vous 9 

M. ' P O I N T U. 

Mille fi vous voulez. 

L E A N D R E. 

Eh bien ! va les mille. 

M. POINTU. 
Tope. . . dix. 

LEANDRE. 

Voilà un coup manqué. 

M. POINTU. 

Voilà vos quatre cent louis. Je vous en dois 0x 
à mon tour> & c'eft à' vous le dez. 

LEANDRE. 
J'ai la main malheureufc. Combien jouez-vous? 

M. POINTU. 
Je prends ma revanche. Les mille. ' 

LEANDRE. 
Va les mille. Combien ai je ? 

M. POINTU. 
Onze. 

LEANDRE. 
Comment ! j'ai donc pafle î 

M. POINTU. 

Oui. ça fait. ... , 

LEANDRE. 
Mille & fix cent. 

M. POINTU. 
Seize cent. 

LEANDRE. 

ça peut faire ça ? 
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M. POINTU. 
Ccft bcaucop, Monfieur le Capitaine. 

LE ANDRE. 
Voulez- vous ccffer le jeu ? 

M. P O I N T U. 
Encore un coup au moins. 

LE ANDRE. 
Dix fi vous voulez. 

M. POINTU. 
iSeize cent ! . . . 

LE AND RE. 
Je vous les joue d'un coup. 

M. POINTU. 
Tope. 

L E A N D R E. 

Raffledefix. pay gagné encore. 

'M. POINTU. 
C*eft jouer heureufement. 

L E A N D R E. 
Je n'ai pafle que deux fois, & vous avez paflï 
trois. 

M. POINTU. 
Ouï. Mais je vous dois à préfcnt trois mille 
louis & plus. 

LE AND RE. 
C'çfl: une misère. 

M, POINTU. 
Pour vous, peut-être, Monfieur le Capitaine: 
- Mais pour moi qui n'ai d'autre fortune que nfa 
Charge de Procureur. 

LE AND RE. 

Eh bien ! je vous la joue votre Charge, contre 
ce que vouz.me devez. 
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M- POINTU. 
Et vous garderez k dez ? 

LEANDRE. 
Tant que vous vaudrez. 

M- POINTU. 
Jcttcz donc, MonfieurleCapirainç# 

LE AN DR £• 

La Charge ? 

M. POINTU. 

Allons, la Charge. 

LEANDRE. 

Rien de fait. 

M. POINTU, 
Que je vous fer vc. 

L E A N D R î;. 
Oh! voilà mon bonheur rompu . 

M. POINTU, 

Je le fouhaice. 

LEANDRE. 
Quinze. Ma foi, me voilà Procureur^ 

M. POINTU. 
Monfieur le Capitaine. • * . 

LEANDRE. 

Eh bien? 

M. POINTU. 
Eft-ce que vous quittez le jeu ? 

LEANDRE, 
Quand on le pouflè trop Join, ce n'eft plus un 
déla$unenr. Il devient une étudç, un iiiavai}. £c 
puis je me fens aujourd'hui dans ma v^iœ de bon* 
heur. Vous n'êtes pas riche, je ferois fâchç de yous. 
ruiner, 

M. POINTU. 
Je k fuis bien, de par tous les diables*. 
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LE ANDRE. 

Demain fi vous voulez, je vous donnerai votre 
revanche. En attendant, voulez-vous bien me 
faire un petit mot d'écrit ? 

M. POINTU. 
Mais Monfieur ? 

L E A N D R E. 

On ne fçait ni qui meurt, ni qui vit. 

M. POINTU. 
Maîâ que ferez- vous d'une Charge de Procureur? 

L E A N D R E. 
C'eft le moyen de me venger un peu des Fran- 
çois, & foit dît entre nous, Monfieur Pointu, ce 
n'eft pas changer d'état : un Procureur vaut un 
Corfaire & demi. 

M. POINTU. 
Tous voulez donc me ruiner ? 

L E A N D R É. 
Non. Tenez, je vais vous faire une propofmoft 
qui vous plaira peut-être. Vous avez, dit-on, une 
fille au Couvent. 

M* POINTU. 
Oui, Monfieur. 

LE AND RE. 
Donnez-la moi en mariage avec votre Charge, & 
je vous tiens quitte de tour. 

M. POINTU. 
Vous riez. 

L E A N D R E. 

Non. Je parle très-férîcufement. 

M. POINTU. 

Mais comment voulez-vous qu'un Capitaine de 
Vaiflcau Angloîs devienne Procureur ? 

L E A N D R E. 
L'Amour fait cous les jours de plus grandes me- 
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tamorphofes, & fî vous en voulez une preuve, re- 
gardez-moi. 

M. POINTU. 
Comment ! c'eft. . . 

LE ANDRE. 
Votre Maître-Clerc. 

M. POINTU. 

Ah ! le coquin ! 

LEANDRE, 

Nous tfavons, je crois rien, à nous reprocher. 
Je vous ai furpris aux genoux de Jeannette, vous 
avez une bonne petite pointe de vin, & le jeu 
vient de vous mettre à ma difcrétion. 

M. POINTU- 
Tu es un malin fourbe. 

L E A N D R E- 

Eh bien ? 

M. POINTU. 

Eh bien ? Eft-ce que je puis rien te rcfufer, 

LE AND RE. 
Je fuis donc votre gendre ? 

M. POINTU, embraffant Léandre. 
Et mon Succeflëur. — Mais plus de vin, plus 
de jeu, plus ae baifers à Jeannette» 

L E A N D R E. 

Je vous le promets. — Mais vous voyez, * Mon- 
fieur, que le plus raifonnablc s'oublie quelquefois. 
Le projet d'être fage cft aifé, l'exécution en eft 
difficile. Et pour bien prêcher, il faut prêcher 
d*exenîple. 

FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

DARMANT, LA MARQUISE DE FLO^ 
RICOURT. 

' T LA MARQUISE- 

J E vous renoilce pour mon frère. 

Toujours penfif, rien ne vous rît ! 
Vos prîfonniers Anglois vous ont gâté Telprit; 
Vous n'êtes occupé que du foin de leur plaire ; 
Votre Milord Brumton vous rend atrabilaire* 

DARMANT. 
Ma fcèur, je fuis piqué ; mais piqué juTqu'au vif; 
L'amitié du Milord me feroit précîeufe : 
En tout, pour la gagner, on m^voit attentif:; 

Mais ùi fierté fuperbe & dédaigncufe » 
Rejette mes fecours, s'indigne de mes foins, . - • 
Il aime mieux s'expofer aux befoins, 
Rendre fa fille malheureufe ; ' 
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Il croit fon honneur avili. 
S'il accepte un bienfait des mains d'un ennemL 

LA MARQJJISE. 

Mais, mon frère, en cherchant a lui rerfdre fervice. 
Ne fongeriez-vous point à fa fille Clarice ? 
Cette Angloife eft charmante ! 

DARMÂNT. 

Epargnez-moi, mafœur^ 
Et ne déchirez point Iç voile de mon cœuf. 
Si Ton me foupçonnoit — ^il eft vrai, je Tadore. 
Je veux me le cacher, je veux qu'elle Tignore *r 
L'amour dégraderoît la générofité. 

LA MARQJJISE- 

Qui vous fait donc agir ? 

DARMANT; 

LMiumariité- 

JVi plongé dans là* peine une noble famille. 

Qu*une guerre fatale entraîne de regrets ! 

Brumton part de Dublin pour Loridre, avec fi 
fille ; 

Il embarque avec loi fes plus riches effets. * 
La Frégate que j^ commandé, 
Croifant fur les côtes d'Irlande, . 

Rencontre fon vaiffeau, l'atteint & le combat. 
Brumton. qu'aucun danger n'allarme^ 

Sourient notre -abordage & montre avec éclat 

L'aftivké d'un Chef, & l'ardeur d^urt Soldat; 

Il fond fur mdi, me blefle &: ma main te défarme; 

Il veut bifaver la mon, je pçends foin de fês jours^ 

A r£nnemi vaincu, l'Honneur doit desffeccftirsv. 

^ ' LA MARQUISE. 

Fort bien, mon frère. • 
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BARMAN T. 

Enfin, nous, avons l'avAatage, 
Son vaifibu coule à fond, & Ton n'a que le tcjns( 
De fauver fur mon bord les gens de Téquipage. 
Je reviens à Bordeaux, où mes foins vigilans 
De ces infortunés foulageôt la mîfere ; 
Mais Brumton fe refufe à mes. ejupréflemens. 

LA MARQJJISE. 

Moi, j'aime aflez ce caraâere. 

Il eft brufque — ^mais il eft franc. 
Sa fierté qui paroît choquer la politefle, 

Reléye en lui l'air de nobleffe 

D'an homme qui foutie^it fon rang. 

Si fon maintien efl froid ^fes yèpx ont de la 

flamme; 

£t je lui crois une belle ame. 
Il n*a pas quarante ans cet homme ? 

D A RM AN T. 

Tout au plus. 

LA MARQJJISE. 
Devenez fon ami. 

DARMANT. 

Mes foins font fuperflus : 
Ses principes oy très d'hçnneur patriotique. 
Sa façon de pexifer qu'il croit Philofophique, 

Sa haine contre les François, 

Tout met une barrière entre nous pour jamais. 

LA MARQUISE. 

Je prétends la brifer : oui vouç pouvez m'en croire. 
Pour vous, pour moi, pour notre gloire 
Il reviendra de fa prévention. 
Il s'agit de l'honneur de notr? Nation. 
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Nous verrons donc ce Phîlofophe ; 
Et s'il veut raifonner, c*eft moi qui TapoUrophe; 
Je philofophe auffi, quand je veux, toutaumieux^ 

D A RM A NT. 

Plaifantez-vous ? 

LA MARQJJISE. 

Moi ? point du tout, mon frère. 
Et cela devient fériéux. 
Allez, allez, laiffez-nioi faire. 
^ ' Doutez- vous des talens que j'ai ? 

Par un ridicule contraire. 
Un ridicule eft fou vent corrigé. 
Vous voyez bien que je me rends juftice ; 
J 'entreprends le Mylord, vous pourfuivez Clarice : 
.11 eft honteux pour vous, pour un François, 
D'aimer fans efpoit de fuccès ; 
Cependant, obligez le Mylord en filence, 
' Et cherchez des moyens fecrets. 

. D A RM A N T. 

J'ai déjà commencé; mais n'en parlez jamais ; 
D'un bienfait divulgué, l'amour-propre s'oflfenfe. 
Le valet Robinfon eft dans mes intérêts ; 
Par fon moyen, fon Maître a touché quelques 

fomiTjes 
Sous le nom fuppofé d'un Patriote Anglois. 

LA MARQJJISE. 
Voilà comme il faudroit toujours tromper les 
hommes. 

D A R MA NT. 

J'apper cols Robinfon; viens-ça. 
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S C E N E IL 

t)ARMANT, ROBINSÔN, LA 
MARQUISE. 

ROBINSON. 

X3 ON jour, Monfîeufi 
Bon jour. Madame* Ah ! le bon frère 
Que vous avez*là ! le bon cœur ! 
Sans lui nous étions morts, j'efpere. 
D A R M A N t. 
Paix! je t'û défend u - ^ ■ ■ 

ROBINSON. 

Quel JPran^ois obligeant l 
Brave homftie^ toujours prêt à donner de l'argent : 
Il eft notre unique reflburce. 
Je crois toujours lui voir ouvrir fa bôûiffe. 
En me difant : tiens, Robinfon, 
Prends, mon ami, prends fans façon* 

D A R M A N T, lui donnant de Purgent* 
Prends donc & te tais. 

ROBINSON. 

Oh ! je n'ai garde de dire-**» 

La MARQUISE., 
Que fait ton Maître i 

ROBINSON. 

Il perifèi 

[ 0ÂRMAN'I'; 

■ ' EtClarice? 

ROBINSON. 

I Soupire. 

' B 
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LA MARQUISE- 

Penfer, foupîrer ! pauvres gens ! 
C'eft fort bien employer le tems. 

ROBINSON. 

Clarice s^amufoit à lire 
Un de ces beaux Romans qu*on fabrique à Paris : 

Tout en rêvant, s'eft approché mon Maître : 
Un ouvrage François ! dit'il, d'un air fupris ; 

Et le Roman vole par la fenêtre. 

; LA MARQJJISE:., 

Cet homme a Tefprit jufte. 

ROBINSÔN. ^ 

**^ Occupez vous de Lock, 
" Ma fille ; lifez Clark, Swift, Newton, Boling* 
brok. 

" Songez que vous êtes Angloife : 
^* Apprenez à penfer — Puis ayant dit ces mots, 
Il s'enfonce dans une chaife, 
- Pour réfléchir plus à fon aîfe. 
En décidant que vous êtes des fots. 

LA MARQJJÏSE. 

Cet homme eft fingulier. 

ROFINS'OlJf. 
^— . C'eft la vérité pure, 

Et je n'ajoute rien, l^fadame, je vous jure. 

LA MARQUISE. 

Mais, quelquefois, Mylord t'a-t-il parlé de moi ? 
ROBINSON. 
Toujours beaucoup; il dit. Madame — 

la' MARQUISE. 

' • • Quoi ? 

ROBINSON. 

; H<lit qu'il vous trouve bien folle. 
Et que c'eft jgrand dommage. 
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LA MARQJJISE. 

Bon! 
Je conclus fur cela qup mon efprit frivole 
'Vàluî fairë^enteftdréraifon. '* 

.. , . D A R M A N T, , , . . 

■ Que penfc-t-H xk la-4ettre d© cfengc ? • - 

ROBINSpN. 

Il la croit A'éritable & Ji*y iok rien ^'étrange. 

D A R M A N T. 

Elle eft bcmne effet ; c'èft tie ratrgedt comptait. 

ROBIN S ON. 
Pour en toucher la fomme, il m'envoj'e à Tinftant. 

DAkMANT. 

Vas donc xhez mon Banquier ; mais que chacun 
ignore — * 

ROBIN SON. 

Ne craignez rîen, j*ai fait paflfer encore 
L'effet fous le nom de Sudmer, 
Négociant de Londre Sc-fon ami trcs-cher : 
Mon Maître convaincu qviHl lui doit ce fervice^ 
Hâtera le moment de lui donner Clarice,' ' 

: DARM.^NT, 

Clarice à Sudmer î /» 

ROBINSON, 
: Oui, -^ïonfieur tout à la fois. 

Au lieu d'une perfonne, en obligera trois. 
Et Clarice fur-tout q.uldoyiendra la fenime— ^ 

DARMANT. 

C'en eft affez, va-t'en, (a part.) Quel coup fatal ! 
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SCENE IIL 

LA MARC31UISE, DARMANT. 
X/A MARQUISE, 

V^OMMENT ! vous travailliez au bonheur 

d'un Rival ? 
Mais rien n'ci\ û plaifant. 

DARMANT. 

RafFermiffezmon ame; 
Je crains de me trahir, & je dois réfifter. 
Je fuis impétueux, je nie laiflle emporter ; 
Et vous icntez trop biep qu'il faut çachcj: ma 
/Japime, 

LA MARQJJISE, 

Qu'elle éclate plutôt, |ivrés-vous à refpoir. 
Quel eft donc ce Sudmer, pour entrer en balance 
Avec les agrémens que vous pouvez avoir ? 

Vous méritez la préférence ; 

Le don de plaire eft votre lot. 
L'excès de modeftie eft défaut à votre âge ; 
§oyez plus confiant, plvis François enunwot : 
Faites fentir un peu votre avantage, 

DARMANT, 

Qui s-éleve eft un fat. 

LA MARQUISE, 

Qui s'abbaifle eft un fbt. 
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Cette délicatefle à la fin peut vous nuire, 
Et vous avez befoin de vous laifler conduire. 
Feu mon mari, le Marquis Floricourt, 
Qui paflbit pour un agréable. 
Me confultoit pour être aimable : 
Je l'ai rendu l'homme du jour : 
Ainfî par mes confeils — 

D A R M A N T- 

Souffrez que je m'en paffe. 
Tout ce 41UC je demande eft un profond fecret. 

LA MARQUISE. 
Eh ! bien, on fe taira, MonÏÏeur TAmant difcret ; 
Je vous livre à vous même. 

D A R M A N T. 

Oui, faites-m'en la grâce» 
Tout cfpoir m'eft ravi, 

LA MARQJTISK 

Clarice vient à nous. 
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SCENE IV. 

D A RM A NT, LA MARQUISE, 
CLARICE. 



M 



CLARICE. 



AD A ME, j'ai recours à vous. 
Mon père s'abandonne à la mélancolie. 

Tout lui déplaît, Tinquiette, TenÈipie, * ", 
Hélas t rendez fon fort ploi? douxt 
. - LA MARQUISE,- . ^ ' 

Qui? Moi? très-volontiers. 

DARM ANT. 
- „ - O'Ciel !' que faut-il faire ? 

Parlez. • - - . 

CL-AHICE. 
. Je n'en fçais xîi^n ; mais cependant j'efpere. 
Tantôt plongé daps un chagrin mortel, 
Il vous entend de la falle voifine, 
Jouer au Clavecin un Concerto d'Hadel, 
Et je vois éclaircir Thuifieurqui le domine : 
Il écoute, il admire, & vos fçavans accords 

Sont conime autant de traits de flamme. 
Notre Mufique Angloife excite fes tranfports : 
Pour la première fois, je vois ici. Madame, 
Le plaifir dans fes yeux & le jour dans fon ame. 

D A R M A N T. 

Ma fœur, courez au Clavecin. 

LA MARQUISE. 

Monfieur Darmant, il n'eft pas néceflaire : 
Suivez votre projet ; pour moi, j'ai mon deflein. 
Adieu. Qu'il eft nigaud! mais c'eft pourtant 
mon frère. 
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S C E N E \ V.. 

CLARICE, DARMANT. 

DARMANT. 

X\ESTEZ, belle Clarice ; ah ! que vous m'ê- 
tes chère ! 

CL ÀRI CE, avec fierté. 
Moi Monfieur ? 

DARMANT, 

Oui, vous, par rattachement 
Que vous montrez pour un fi digne père. 
Je Teftime, je le révère. 

CLARICE. 
Il le mérite. 

DARMANT. 

Affurément ; 
Mais toujours à mes vœux le verrai-jecolitralre ? 

CLARICE. 
Vos vœux ? je rie vois pas que ce foit fon 
affaire. 

DARMANT, avec ardeur. 

♦ Ah ! l'amour 

CLARICE, fièrement. 
Quoi, Monfieur ? 

DARMANT, fe modérant. 

L'amour-propre bleffé 
DôVroi gémir dans mon cœur offenfé^ ,.-■ ^ 
Des efforts impuiffants que j*ai faits pour lui 
plaire. 
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C L A R I C E. 

Vorre dépit s'exprime vivement. 

" D ARMANT, à part. 
Je ne m'obferve pas. *' 

CL ARÏCE. 

Eft-il quelque myftcre ï 

D A RM A NT. 

Quelque myftere ? Nullement ; 
Mais je fçais que Mylord me hait & me détefte. 
Vous partagez ce cruel fentiment ? • 

CLARICE. 

La haine ! ah ! c'eft, je crois, le plus cruel tout- 

ment ; 
Et mon cœur n'eft point fait pour cet état fu- 

nefte. 
{A part.) Je devrois fuir Tamour également. 

Monfieur, croyez-vous quer j'approuve 
Ces injuftes préventions 
Qui divifent nos nations ? 
J'honore la vertu partout où je la trouvé. 
D ARMANT, vivement. 
Oui, la vertu ; vous Tinfpirez ; 
Et votre père auffi : c'efl vous qui la parez ; 
Vous la repréfentez affable & circonfpeéle ; 
Elle a pris tous vos traits afin qu'on la refpeéte^ 
J'ai, pour fervir TEtat, recherché de l'emploi ; 

Avec ardeur j'ai défiré la guerre; 
Vos malheurs l'ont rendue un vrai fléau pour 
moi; 

Et c'eft depuis que je vous voi, ' 
Que la paix me paroît le, bonheur de \z Terre« 

CLARICE. 

Je n'ai garde d'ajouter foi 
A des paroles fi âatteufes* 
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C'eft votre ftile à tous. Votre première loi 
Eft de nous prodiguer des louanges trompeufes. 

L^art dangereux de la. féduâiôn 
Eft le trait principal qui vous caraftérife ; 

Cet art que chez nous on méprife. 
Fait partie, en ces lieux, de l'éducation : 
Et cette faufleté que Tagrément déguife — ^ 

DARMANT. 

Juftement ; du Mylord voilà les préjuges ; 

Voiis n'imaginez pas combien vous m'affligez^ 
Votre air de dédain m'humilie 
Plus que l'excès d'un vrai eouroux. 

CLARIC E. 

En critiquant votre patrie^ 
Je voudrois que le trait ne portât point fur vousi 

DARMANT- 

Quoi ! vous m'excepteriez ? 

C L A R I C Êi 
Non vraiment, je n'ai garde; 
- je voudrois feulement pouvoir vous excepter. 

DARMANT. 

Mais, de ma bonne foi,- qui vous ferait douter? 
ï^eut-on n'être pas vrai, lotfque l'on vous regarde ? 

CLARICE 

Ah ! vous reprenez le jargon ! 
. De ce moment je vpus^laifle. 

DARMANT. 

Non, noii 
Encore un feul inftant demeiire:^, je vous prie* 

CLARICE. 

J'y confens ; maïs furtout aucune flatteries 

G 
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'' D ARMANT, trh-modérément. 

Eh! bien, Clarice, je promets 
Que je ne vous, dirai jamais 
Ces vérités qvii vous déplaifent. 

(Avec une froideur contrainteS) 
Il faut, à votre égard, que les defirs fe taifent. 
Vous leur impofez trop, & mon defleîn n'eft point. 

CLARICE,^//» air piqué. 

Ah ! Mdnfieur, je vous rends juftice fur ce 
point. 

DARDANT. 
Vbu9 avez bien raifon, oui ; maïs daignez 
m'entendre : 
L'eftîme peut unir des efprits oppofés. 

CLARICE. 

Oui ; mais quand deu3C pays font auffi dîyifés, 
\[ ne faut pas de fentiment plus tendre. 

D ARMANT, avec modération; mais cette 
modération fe perdant par degré s^ mené à la 
plus grande vivacité pour finir la tirade. 
Auffi n'en airje pas. Je dirai cependant 
Que le cœur n'admet point un pays différent. 
C'eft la diverfité dés me&urs, des caraétères. 
Qui fit imaginer chaque gouvernement ; 
L^s loix font des freins falUtafires 
Qu'il faut varier'prudemment. 
Suivant chaque climat^ chaque tempérament* 
Ce font des règles néceflaires. 
Pour que l'on puiffe adopter librement 
Des verttis même involontaires ; 
Mais ce qui tient au fentiment,. 
N'a dans tous les pays qu'une loi, qu'un langage. 
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I 

Tous les hommes également 
S'accordent pour en faire ufage. 
François, Anglois, Efpagnol, Allemand 
Vont au devant du nœud que le coeur leur dénote : 
Ils font tous confondus par ce lien charmant. 
Et quand on eft fenfible, on eft compatriote. 
Malheur à ceux qui pcnfent autrement. 
Une ame feche, une ame dure 
Devroit rentrer dans le néant ; v 

Ceft aller contre l'ordre. Un être indifférent 
Eft une erreur de la Nature. 
C L A R I C E, à'vec vivacité. 
Il eft bien vrai Monfieur.-r- 

DARMANT, plus vivement encore. 
. Àh ! Clarice ! 
G L A R I C E, très-froidement. 

Il fuffit. 
Que voulez-vous prouver ? Que voulezrvous en- 
tendre ? 

DARMANT-^ 

jMoi ! j'ai trop de refpeôj, je n'ai rien à prétendre 

CLARICE, à part, . . 

Me ferois-je,tfahie ? 

DARMANT, à part, 

O ciel ! j'en ai trop dit, 

CLARICE- 

Mais je crois que j'entends mon père. 

p Ali M AN T. 

Ma préfence 
Pourroît l'importuner, & je dois l'éviter. 

Je craindrois d'impatienter 
Un fage, dont je veux gagner la confiance, 
C 2 
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SCENE VI. 
ÇLARICE Le MYLORD. 

LE MYLORD. 



o. 



'N n*y fçauroit tenir : quel peuple ! quel pays 

CLARICE. 

Qu'avez-vous donc encor, rpon père ? 

LE MYLORD. 

Je me fens tranfporté d*une jufte colère ; 

Je ne vois que des jeux, je n'entends que des ris. 

Chanteurs importuns ! doubles traîtres ! 
Avec leurs violons, leur» tambourins maudits, 
Inceffamment, exprès, paffer fous. mes fenêtres. 

Pour lîie troubler dans mes ennuis. 

Tous les jours des fauts, des gambades^ 

Et tous les foirs des férénades. 
Q^and pourrai-je fortir du cahps où je fui^ ? 

C L ARJCE. 

Les François font gais par ufage : 
De votre fombre humeur écartez le nuage. 

LE MYLORD. 

Tandis que la difcorde en cent climats divers. 
De tant d'infortunés écrafe les afiles. 

Le François chante ; on ne voit dans fes villes. 

Que feftins, jeux, bals & concerts. 
Quel'Dîeu le fait jouir.de ces dcftins tranquilles? 
Dans le feinde la guerre, il goûte le repos; 
Sans peines, fans befoins & libre fous un Maître, 
Le François eft heureux, & TAnglois cherche 

à l'être. 
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CLARICE, 

Vous pouvez l'être auffi. 

LE MYLORD, 

MafiUe, laîflèz-moî^ 
J'ai befoin d'être feuL 

C L A R I C E. 

Toujours feul ! & pourquoi— 

(Le My lord fait un fignede la main y i^ 
'Clarice fe retire.) ' • 
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SCENE VIL 

LE MYLORD//^»/. 

J E me vois retenu chez un peuple frivole, 
Qu'on ne peut définir. Plein d'amour pour fon 

Roi, 
Touf entier à l'honneur fa principale loi, 
Fidèle à fes devoirs; au plaifir fon idole^ 
Des momens les plus chers il confacre l'emploi* 

(Il s'ajfiedy & après un moment deJUence, il 
jette les yeu:ç fur une pendule.) 

Tout ne préfente ici qu'un luxe ridicule. 
Quoi ! l'art a décoré jufqu'à cette pendule ! 
On couronne de fleurs l'interprète du tems. 
Qui divife nos jours, & marque nos inftans ! 
Tandis que triftement ce globe qui balance, 
Me fait compter les pas de la mort qui s'avance : 
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Le François entraîné par de légers defirs, . 
Ne voit fur ce cadran qu'un cercle de pUifirs, 

O ciel ! eft il tourment plus rude ? 

(Un Valet du Mylord entre avec des facs. 

Qui vient encore ici troubler ma folitude ? 
Quoi! toujours! ah? c'eft de l'argent. 

Je le reçois dans un befoin urgent ; 
Des fecours étrangers^ il m'épargne la honte. 
Tu ne t*es pas trompé? fans doute, j'ai mon 

compte ? 

LE VALET. 
Oui, lyiylord. 

LE MYLORD. 

Relifons la Lettre de Sudmer, 
O généreux Anglois, que tu me deviens cher ! 

(Il Ut.) . ' ^ 

'** Mylord, vous devez avoir befoin d'argent 
*^ dans la fituation ou vous êtes ; je vous envo)ne 
^' une lettre de change de deux mille-guinées. Je 
** compte trop fur votre amitié pour ne pas être' 
*^ fur que vous n'ofîenferez pas la micijne par un 
** refus. Mon bras eft aflez bien remis, je n'ai pas 
** encore la liberté d'écrire .moi-même; ne me 
** faites point de réponfe, je m'embarque pour 
*' la Caroline, nous nous verrons à mon retour.'» 

(Après voir lûy il dit.) 

Les bienfaits de Darmanr pour moi font une of- 

fenfe ; 
Mais de ceux d'un ami l'on ne doit pas rougir. * 
Que mon fort eft heureux ! d'ici je vais fortir : 
Oh ! j'y mourrois d'impatience. 
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Porte ces îacs dans ^ mon appartement; 
Et dis à Robinlbn d'a^ller en diligence 
Chercher un autre logement. 
Pour vivre fculs dans l'ombre & le filence. 



se E NE VIII. 

M y L O R D, R O B I N S O ISf, 

LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 



G 



f^EST pcnfer merveilleusement, 
•Vous voulez nous quitter: jVn décide autrement. 
Vous paroiflez fupri^, Monfieur ? 

LE M Y L O R D, froidement. 

J'ai lieu de Têtre. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes un fingulier être. 
Quoi ! depuis iih mois environ 
Que vous logez dans la maifon— -- • 

LE MYLORD. 

C*eft à mon grand regirer. 

: LA MARQJJISE. 

On ne peut VOUS connoître ! 
Quatre ou cinq fois, je vous ai vu paroître : 
Quatre ou cinq fois, vous avez dit deux mots 
Ençor placés mal à propos* 
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LE MYLORD. 

J*en ai trop dit, Madame, & votre caraftère 

S'accorde mal, fans doute, avec le mîen. 
Jé craihdrois d'ennuyer. 

LA MARQJJISE. 

Il fe pourroit très bien ; 
Mais pour le rapprocher, fe convenir, fe plaire. 

Fort fou vent il ne faut qu'un rien,- 
Vous avez ce qu'il faut pour être un Homme ai- 

niablèj 
Et vous vous efforcez pour être infoutenable ! 
Oh I je vous entreprends — mais écoutez-moi 

donc. 
Demeurez* Je le veux. 

LE MYLORD. 

Madanie prend un ton— ' 

LA MARQJJISE. 

Qiji me convient, je fuis femme & Fraiiçajfe. 

LE MYLORD, regardant la . Marqui/e 

avec un air iT intérêt. 

Tant pis. 

LA MARQUISE. 

Tant mieux. Caufons, Mylord, rie vous déplaifor 

LE MYLORD. 

Je parle peu^ 

LA MARQJUISE. 
Je parlerai pour vous, 
Et vous me répondrez, fi vous pouvez, 

[Retenant le Mylord qui veut s'en aller^ 

Tout doux. 

/ LE MYLORD. 

Je réponds mal. 
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LA MAP^QUISE* 

Eh \ bien,^ tout a vôtre aife i 
On ne fe gêne point chez nous. 
En qualité d'homme qui penfe. 
Je ne crois pourtant pas que Monfieur fe dîfpenfe 
D'éclairer ma raifon,, mon cœur & mon efprit : ^ 

Vous êtes Philofophe, à ce que Ton m*a dit : »^ 

Communiquez un peu votre fciencc- 

LE MYLORD. 

Je penfe pour moi feul. 

LA MARQJJISË. 

Ah ! quelle inconféquence ! 
En vain le Sage réfléchit. 
Si la Société n'en tire aucun profit ; 
On doit la cultiver pour elle, pour foi-même* 

Eh ! laifTez-lâ vos fonges creux ; 
La meilleure morale eft de fe rendre heureux. 
On ne peut l'être feul avec votre fyftéme. 
Mon inftinâ: me ledit, & mon cœur ençor mieux- 
La chaîne des befoins rapproche tous les hommes- 
Le lien du plaifif les unitencor plus. 
Ces nœuds fi doux pour vdus font-îl« rompus^? 
Pour être heureux, foyez ce que nous fommes# 

LE MYLORD. 

O ciel ! à des travers on me verroit fournis ! , <' 

Madame, excufez-moi ; mais vous m'avez permis- 

LA MARQUISE. j 

Eh l oui, de tout mon cœur j'excufe; 
Ne nous ménagez pas, Monfieur, cela m'amufe- 

LE MYLORD. 
J'en fuis charmé. Madame, & félon votre avU 
Je dois me réformer, devenir fociable. 
Renoncer au bon fens pour être un agréable^ 

D 
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LA MARQUISE. 

Mais on gag^ae toujours à fe rendre amufant. 

LE MYLORD. 

Suis-je fait pour être plaifant ? 
Connoiffez .mieux TAnglois, Madame ; Ton génid 
Le 4^orte à de plus grands objets. 
PoKtique profond, occupé de projets. 
Il prétend à l'honneur d'éclairer fa patrie. 
.Le moindre Citoyen, attentif à fes droits. 
Voit les papiers publics, & régit l'Angleterre; . 

Du Patlement compte les voix. 

Juge de réquité des Loix, 
Prononce librement fur la paix ou la guerre, 

Pefe les .Intérêts dei^ Rois, 
Et,, du fond d'un cafFé, leur mefure la terre. 

LA MARQUISE. 
Vgrus êtes en cela plus plaifant mille fois : 
Trop au-delfus de nous font ces graves emplois. 

Libres de tout foin inutile, 
.Nos heureux Citoyens refpirent le repos : 
La furface des mers voit agiter fes flots ; 
'Mais la profonde arène eft confiante & tranquille. 
, Jouilfez comme nous. 

.LE MYLORD. 

.Mais d'un, fi doux loifir 
. Quel eft le fruit ? 

LA MARQUISE. 
Le plaifir* 

LE MYLORD. 

. Le plaifir ! 
. J'entends, & fi je veux vous plaire. 
Il faut, Comme j'ai dit, changer de caraélère, 

. Jouer le rôle fatiguant 
D*un joli petit maître, &c d'un fat élégant. 
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Ah ! lorfque de peafcr pn.a prî§ Thabitude — 

LA'MARQJJISE,;,. 

On efl fat avec art, niauffade avec étude. 
LE MYLÇXRD. 
U f^ut avoir refprit bien faux. 
Pour fe prêter à cette extravagance, 

LA MARXJUISE. 

Je m*y prête bien, lîioi. 

LE MYLORD. 

La bonne conféquence. 

LA MARQUISE. 
Si vous vous arrêter à ces légers défauts. 
Vous n'êtes pas au bout. La lifte en eft très ample. 

Nous avons mille originaux. 
Je pouroîs vous citèr-*-rniQÎ, Monfieur,par exemf 
ple.rr^ 

LE MYLORD. 
Je ne m'attendois pas à cette boniie foi. 

LA MARQUISE. 

Je parpis ridicule àvQS yeux, je le voî; 

Mais tout confideré, qiiel eft le ridicule ? 

Sous des traits differens dans Je monde il circule j 

M^is, au fond, quel eft-il ? u^e çonyeptiQn,. 

Un phantôme idéal, une pré vent ipp ; . 

Il n*éxifta jamais aux yeux d'un homme fage ; 
Se variant au gré de chaque r^ation, 
Le ridicule appartient à Tufage : 

L'ufage eft pour Icsnioçurç, les habits, le lan* 

Mais je ne vois point \€% rapports^ 
Qu'il peuç avoir avec notre gme. 

L'homme eft hpmme partout : fi la vertu Tcn- 

, , flamme, 

D 2 



28 L^ANGLOIS A ÈORDEAUX. 

C'eft mon héros, je laifle les dehors. 

Quoi ! toujours notre efprit fantafque 
Ne jugera jamais Thomme que fur le mafque ! 
Nou§ avons des défauts, chaque peuple a les liens. 
Pourquoi s'attacher à des riens ? 
Eh ! oui, des riens, dès miferes. Vous dls-jc. 
Qui ne méritent pas d*exciter votre humeur ; 
C'eft d*un vice réel qu'il faut qu'on fe corrige, 
Les écarts de Tcfprit ne font pas ceux du cœur. 

LE MYLORD. 

Comment ! vous êtes Philofophe ! 

LA MARQUISE, gaimenU 
Moi ! je ne connois point les gens de cette étoffe 
Ni ne veux les connoître, ils font trop ennuyeux ; 
Je cherche à m^amufef , cela me convient mieux, 

LE MYLORD, avec un peu d^ humeur ^ 
Toujours Tamufement ! 

LA mar;quise. 

Oui>Mylord hypocondre. 
Je poufrôis censurer ks ufages de Londre, 

Comnie vous attaquez nos goûts ; 
Mais je ris Amplement & de vous & de nous. 
Que lès Angloîs foîènt trîftes, mifanthropès. 
Toujours avec nous cbntraftés. 
Cela ne me fait rien ; leurs fômbres enveloppes . 
N'ofFufqùc'nt point d'ailleurs leurs bonnes qua- 

litést 
Jls font francs, généféux, bravé* ; je les çftitrte.. 
LE MYLORp, avec chaleur. 
Quoi ! Vous éftimez les Anglois ? 

LA MARQUISE. 

Àflurérhent ! ils ont une amé magnanime. 

De rhqnneur, des vertus, & je fais d*eux des 

traits. 
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LE M Y LORD. 

Vous me charmez, 

LA MARQUISE, à part. 

Bon, fon humeur s'appaifè, 
LE MYLORD. 

Comment donc, vous fenfez ? 

LA MARQUISE. 

Qui ? Moi ? Je n'en fçais rien. 
LE MYLOJtD. 
Ah ! vous me féduiriez fi vous étièi Angloife. 
Je goûte dans votre entretien. — 

LA MARQUISE. 

Je ne veux point penfer, Monfîeur, c*eft un ou^ 
vrage. 
Ce que je dis, part de refprb, du cœur. 
De Tame, dans TinHant, en V4>uà laiffant Thon- 

neur 
D'une prétention qui ne convient qu'au Sage. 

LE MYLORD, prenant la main de la 
Marquife. 
Vous en avez, Madame, un plus grand avantage. 

LA MARQUISE. 

Que faites-vous ? {A part.) Il eft déconcerté, 

LEMYLORD, ^î part. 
Je demeure interdit ; je crois, en vérité. 
Que mon cœur malgré moi— r 

LA MARQUISE, à part. 

Cet eflai m'encourage. 
{Haut.) Mais je m'arrête ici, je penfe qu'il efl 
tard. 

LE MYLORD, /Wr//j»r. 
Non, Madame* 
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LA MARQUISE. 

Excuiez, pn m^ittend autre part. 
Pour apranger tm ballet agréable ; 
C'eft pour ce foir qu'on doit le préparer. 

Vous feriez un homme ador^.blc. 

Si vous vouliez y figurer. I 

LE.MYLORD 
Vous vous moquez, je penle, ou c'eft mal me 
connoître. 

LA MARQJJISE. ^ i 

PdurqiTÎ me refufer quand vous pouv'^ez en être ?* 

Celiez de. chercher des raifonS 
Pour nourrir chaque jour votre mélancolie* .-^ 

'V'ons penfez, & nous joùiflbns. • 
Làîffez-la^ .croye^-mo^., votre Philolbphîe. À 

Elle donne le'fpleene, elle endurcit les cœurs : 3 

' Notre gairé'* que vous nommez folie, . *. 

Nuance notre efpritde riantes couleurs, 

• Par t3n charme qui fe varie': 
Elle orne tz mifon, elle adoucit les mœurs ; 
C'eft un printemps qui tait naître les fleurs' } 
' Sur les cpi^ies de la vie. 

LE M Y LORD, .î part. 
. ' Je rifque trop à l'écouter, 

Je ferai mieux de l'éviter, 

(Or^ enteyîd le fon des tambourins. 
Qu'entends-je encor ! quel affreux tintamarre ! 



i 
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SCENE IX. 

LE MYLORD, LA MARQUISE, UN 
BORDELOIS; 

LE BORDELOIS. 

jy|.ARQyiSE, eh donc ! nous allons ré- 
péter ?.. 

LE M Y LORD, âpart. 
Où fuir ? 

LA MARQUISE. 

N'allez pas nous quitter. 

LE MYLORD. 

Vous me ferez mourir. 

LA MARQUISE. ' 

Vous êtes bien bîzai;re. 

LE BORDELOIS. 
. Lé Mylord çft des nôtres. 

LA MARQUISE. 

Oui. 

. Vraiment, je compte bien fur lui. 

LE MYLORD. 
Epargnez-moi, je vous fupplie. 

• LE BERDELOIS. 

Monfé danfe lé munuet? 

LE MYLORD. 

Eh ! je n'ai dânfé de ma vie. : 

. LE BORDELOIS. 

En deux ou trois léçpns nous vous rendrons parfait. 
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JLE M Y LORD. 

' Morbleu ! 



LA MARQJJISE. 

Diffimulez votre mifânthropîe. 
(Bas au Mylord.) {Au Bordelais.) 

Vous voua deshonorez. Allez, je vous rejoins. 

jlt }fr. .^ )iç ^ * .V. ifi i«\ 3^ ir. ^ 3^ ^ .'T. ji^ JR 

SCENE X. 

LE MYLORD, LA MARQUISE* 
LA MARQUISE. 
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^Endez-vous digue de noes foins. 

Une heure,ou deux je veuxbie;! faire trêve ;' 

Après cela, je vous enlevé. 
Point de refus, ou bien vous me déplairiez fort ; 
J« vous en avertis. Adieu mon cher Mylord. 
Si nous extravagiwns, le plaifir nous excufe : 
Bien fou qui,s*en afflige, heureux qui s'en aniufe. ' 

,^ ^RtR * '^ #^ * «V. .'R i^ * .^ *.**** ^ /"R J'rt * .^ ^ /^ 

SCENE XI. 

LE MYLORD, /^«/. 



M' 



^'EN voilà quitte par bonheur. 
Mais je ne devois ,pas lui rparqiuér .taDt d'aigreur j 
Car malgré ton uicQnféqMncç, 
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Je m*apper<jois, qu'elle a bon cœur. 
Et fans qu'elle y fonge, elle penfe. 
Oui, je la jugeois mal, & je fens moh erreur. 
Allons, allons, Mylord, il faut que tu t'appai- 

fes ; 
Fais effort fur toi-même, & pardonne aux Fran- 
coifes. ... 

On peut s'y faire-^Ah ! j'app.erçoîs Dar- 
" • itiant. 

Et fa préfence eft un tourment. 

s GENE XII. 

, LE MYLORD,- DARMANT. 
D A R M A N T. 

j\(j^YLPRD, je vous annonce une hcureufe 

nouvelle» . ' / 
C'éft votre intérêt feul. 

LE MYLORD, 

' -* '^', * Abrégeons. Quelle cft-elle 

D ARM AN T. 

Nous allons renvoyer Hes-'-prifônélers Angloîs 

Pour pareil nombre: de Franqoir;- \. 
Je vous iaî fait; Mylord, comprendre, dans ré- 
change ; - 
J*ai tant follicité.-r- 

LE MYLORD. 

Vous en ai je prié ? 
E 
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P A RM A NT- 

Je cîicrçhe à vous feryir. 

LE MYLORD, àfart. 

Cet homme eft bien étrange! 

DARMANT. 

(^oi ! mon çmpreflement — 

LE M Y LORD. 

M'a trop humilié; 
Je ne veux rien devoir qu'à ma Nation même. 
M'obliger malgré moi ! ^ 

DARMANT, 
Quoi ! toujours dans rc^trêmc. 
Vous ne prêtez à tout que de fombres couleurs! 

LE MYLORD, 
J'ai fait des dépêches pour Londre : 
Si !a fortune à mes vœux peut répondre. 
Je trouvçrai fans vous la fin de mes malheurs ; 
Je refte en attendant. 

DARMANT, à paru 

Me voilà plus tranquille. 
Avec regret je Taurois vu partir. 
iHaût.) 
Ma maifon eft à vous, 

LE MYLORD, avec un foupir étouffé. 

Non, non; j'en dois fortin 

DARMANT. 

Pourquoi chercher un autre afile ? 
jQui pourroit ici vous troubler ? 
^rt-on manqué d'égards ? — 

LE MYLORD. 

C'eft trop m'en accabler. 

DARMANT. 

Vous ne me rende?: pas juftice. 
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{Apàtt.) 

AuroiNil foupçonné mon amour pour Clarice? 

(Haut.) 

Quelque nouveau fujet excite votre aigreur ? 

Àh ! je fçàis ce que c*efl ; vous avez vu tna fœun 

Ses airs évaporés & fa tête légère.— 

LE M YLORD. 

{A pari.) Veut-il interroger mon cœur ? 

D A RM A NT. 

Oui, je conçois qn'elle a pu vous déplaire; 

LE MYLORD. 

A quoi bon votre fœur ? Je Texcufe aifement ; 
Elle eu d'un fexe* 

DARMANT* . 

Oui, mais fon caractère.—* 

LE MYLORD. 
M'en fuis-je plaint î 

D ARMANT.. 

Noil; poliment.-* 
LE MYLORD. 
Je ne fuis point poli. 

D A R M A N T. 

. Sçachez que fon fyftêmé 
Eft de vous confoler, de vous rendre à vdus^ 

même. 
Si je ne l^arrêtôis, Mônfiêùr, jiJurnelleriienf 
Vou;5 feriez obfedé. 

LE MYLORD. , 

Monfieurj laitfez-la faire 
D A RM A NT. 
Non, je lui vais défendre expreffément 
l)ç' vous revoir. 

E3 
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LE MYLORD, à paru ' 

Jùa J . quel acharnement ! 

D A R M A N T- 

Je cours pour l'avertir. 

: L E M Y L O R D. / ' 

Il n'eft pas néceïïaire. 
D ARM A NT. . 
Mais je dois réprimer,^ *l*indifctette chaleur.-— 

LE M Y LORD- 
Je fçais ce que j'en penfe, il fuffit; ferviteùr. 
D A R M A N T. 
^ Je n'ai qu'un mot, après quoi je vous laîQè. 
J'aurois été jaloux d'avoir votre amitié :-* 
Mais je n'efpere plus que votre haine cefle : 
Dîi moins un peu d'eftime, &je fuis trop payé. 

LE M Y LORD. 

Eh ! malgré moi,- Monfieur, vous avez mon 

, ellime. 
Je fuis votre ennemi, mais fans vous méprifer. 
Je ne fuis point injufte^ & ne puis refufer 

Ce qui me paroij: légitime. 
Mais pour mon amitié ne l'elperez jamais. 
Dans ces tems de difçorde, entre Anglois & Fran- 
çois, 

Toute liaifon eft vm crime : 
t)e (a patrie on doit prendre l'efprit ; 
"Qui s'en écarte, la trahit, 

D A RM AN T. 

Lnitez donc votre patrie ; 
Et des préventions dont votre ame eft nourrie^ 

Connoiflez enfin les erreurs. 
Nous allons voir cefler les fléaux de la guerre. 
La paix doit réunir la France & l'Angreterre, 
Et nous allons bientôt jouir de fes -douceurs. 
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LE M Y L O R D. 

La paix ! la paix ! quelle chimère ! 
On ne peut j^rnais l'elpérer. 
Des inférets puilîants doivent pous féparer. 



SCENE XIII. 

LE MYLORD. UN VALET. 

UN VALET. 
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Y L o R D, un Anglois vous demande. 

LE MYLORD. 

Un Anglois ! un Anglois ! qu'il entre, & promp- 
tement. 

SCENE XIV. 

LE MYLORD, DARMANT, 
SUDMER. 
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SUDMER, gatment &f avec vivacité. 

lyÉ, vive, Mylord! aïi! quel heureux 
,ïiioment ! .... ... 

Je vousFewouve&jnajoie eft fi grande — • 
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LE MYLORD. 
C'eft vous, mon cher Sudmer 1 

SUD MER. 

C'eft moi, certaînemcrifi 
D A R M A N T, avec étonnement. 
Sudmer ! ah ! quel événement ! 

SUD MER, confîdérant Darmant. 
Mais c'eft vous-même auffi, je penfe. 
C'eft vous, voilà vos traits ; je rends grâce au ha- 

zard. 
Cher Mylord, attendez:. 

LE MYLORD. 

D'où vient donc cet écart ? 

SUDMER. 
Le premier des devoirs eft la reconnoiflance. 
(^A Darmant.) 
Le fort en cet inftant a rempli mon efpoir. 

DARMANT. 

Monfîeuf, je n'ai jamais eu l'honneur de vous voir. 

SUDMER. 
Je fuis affcz heureux, moi, pour vous rcconnoîtrc. 

DARMANT. 

Mais je nVi point d'idée — = — 

SUDMER. 

Aucune ? 

DARMANT. 

Point du tout. 

SUDMER.' 

Je ne me trompe point ; & j'y crois encore être. 

LE MYLORD. 

{J parL Cet acueil n'eft pas de mon goût, 

. [Darmant veut fs rf tirer.'] 
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SUDMER- 
Ne vous en allez pas. 

D A RM A NT. 

Mais je dois par prudence 

SUDMER. 

Vous n'êtes pas de trop, cédez à mon inftance. 
Et fpngez que mes fentimens — 

(Au Mylordy en lui montrant Darmant.) 
C*eft un homme des plus charmahs, 
C'cft un homme d'efpèce unique. 

LE MYLORD. 

Charmant ! charmant ! parbleu, pour des êtres 
penfans, 
Voilà, fans doute, un beau panégyrique ! 

SUDMER. 

Qu'entendez-vous ? 

LE MYLORD. 

Cela s'entend fans qu'on l'explique. - 
Un homme n'eft jamais charmant en bonne part. 
Et lorfqu'à la raifon on veut avoir égard 

SUDMER. 

. Je ne vois point à quoi cela s'applique. 
{A Darmant.) 
Remettez-voys auffi mes traits ; 
Rappeliez- vous que je vous dois la vie. 
Vous changeâtes pour moi la fortune ennemie. 
(Montrant fon c^ur.) 

Voilà le livre où font écrits tous les bienfaits. 
Vous êtes mon ami, du moins je fuis le vôtre ; , 
C'eft par vos procédés que vous m'avez lié. 

Je m'en fouviens, vous l'avez oublié : 
Nous faifons notre charge en cela l'un & l'autsç. 
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D A R M A N T. 

Mais vous vous méprenez, Monfieur. 

S U D M E R, 

Moi, point de tout } moi, jamais me méprendre 
Quand la recofinoiflance en moi fe fait entei^dre 
Et m'offre mon libérateur. 
Le. fentiment me donne des lumières 
Pour reconnoître un bienfaiteur. 
Les yeux ne font point nécéfFaires : 
Je fuis toujours averti par mon cœur. 

D A R M A N T. 

Ah ! je vois à peu près ce que vous voulez dire. 

LE MYLORD. 

Moi, je ne le vois pas. 

S U D M E R. 

je vais vous en inftruire. 
Nous devons publier les belles adtîons ; 
Je montois un vaiffeau de trente-huit canons. 
Je fus, prés d'une côte, accueilli d'un orage. 
Terrible, violent beaucoup :^ 
J'étois prêt à faire naufrage. 
Et les François avoient de quoi faire un beau coup. 
Aufli, Monfieur, en homme fage, 
Lôrfque les vents furent calmes. 
En tira-t-il un très-grand avantage ; 
' Et nous voyant démâtés dcfarmés, 
** Je pourrois, me dit-il, prendre votre équipage ; 
*^ Mais, pour en profiter, je fuis trop généreux ; 
^^ Onn'elt plus ennemi lorfqu'on eft malheureux. 
Bref, il me foulagea, m'obligea de fa bou-rfe. 
Me rendit mes effets avec la liberté : 
Les bienfaits, de fon cœur, couloîent comme une 

fource. 
Peut-on trop admirer fa générofité ? 



;^ :;C O M E H^tE. AVI ^n 

1, LE, M Y LO.RI^i,: Mec b^im : 
Tout bieafaît^ avec lu^ porte fa récompe^ïe ; 
On agit ^qm foi-méip^ ça ^iflaDt ^i9^« 

Je fuis forcé de Tadmirer auiE> , , 
Mais faos tirer à €OI)ii^ue^qe• ; 
; ••:DA.K.^M>A.'NT. : : > 
Jugez la Nation avec piuskl^équité. 
Comme ! Fraiiçois^ moa premier app^aag^ 

•. Cobfiftedaœrimmanité^ "^ 
Mes ennemis font*ilsdans la profpefiôév- > "'' 

Je les combats avec coxifage* "-^ ^ 
TomVent-ilar dàûsyr^^gïfité 2 
Ils font hommes, je les foulage* 

JEh ! jî?eft ainfi qu'on penfe avec un cœur îoyal« 
Je ne décîUe point emitre Rome §r GartHugç -v . .' 
;SoyoQs humains ; voilà le prir\e^p'^4 

; ;. LE MYLORD. , . 

Vous n'êtes pas/Aftglois. • , 

. JSUDMER. - 

Jç fûis^plus; je fuis hdmme* 
Qu'avez-^yptts contre lui? Cette -froideur m'af* 
femme : 

Efclave né d*un goût national^ 
Vous "êtes toujours partiaU ._, \ , -^ 
N'admettez plus des maxixiies contraités j 
Et, comme moi, vo}^z d^un œil égal 
Tous les hommes qui font vos frères* 
J'ai déteftë toujours un préjugé fatal* 
Quoi ! parce qu'on habite un autre coin 4e terre^ 
Il faut fc'défchirer, 8ç fefarie la guerre î^ 
Tendons toràs mi bien gônéralv 
F 
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Cr6îs-moî, Mylord, j'ai parcouru îe Monde. 
'-Jé^néconnoîsfur k machine ronde 

Rien que j^cuor peuples diffèreins ; 
Sçavoîr, les hommes bons & les hommes mé- 
chans.^ 
Je trouve partout ftia patrie - 
Où jei trouve d'Bokinêtes gens ; . 
En Cochîîichine;^ en Barbàtie^ 
Chez 1q^ Saunages même: allons, foy ans unis ; . 

Em^rafIons*nous comme trois bons amis. 
(A DarmaHtJ) ' . 

Vous ferez; <ie ma noce, au moins ? 

:--: DARMANT. 

Quoi? 

SUD MER. 
• - "-' "^ Je rexige. 

Je vaîs^pae marier avec un vrai prodige. 
Fille aimable, dit-on, & qui me plaira fort: 
Je m^apprête.à l'aimer. Quoi ! cela vous afflige ? 

DARMANT. 

Moi, jç .partage votre fort. 

SUDMER. 
• •. . . . \ Point de partage, je vous prié. 
Surtout fi la fille eft jolie. 

^' D A RM À NT. 

Je refpeâie les noeuds dont vous ferez unis/ 

;^^' DARMANT. 

\ Ma fille, de ee mariage, 

' Sans doute, fentira le prix ; 
• Je'vais,. fans tarder d^avantagC;, • 
• La, prepar.er, en des inÛans fi doux. 
Sur rhonhe^yr qu'elle aura de s'unir "avec vous. 



V. 
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S C E N E VIII. 
SUDMER, DARMANT, 



^ OUS conûoîffex l'^dbjet qu*Qi> ma defline^ 
Hein ? Mais, mon cher f^rançpîs, qu'jBjft-ce qui 
irous chagf ine ? 

Morbleu i ferieaj yoys j^oi) riv^l ? » 
Comment ? Cela m^eft bien égal ; . ' 
Mais je veux fçavoir tout à Theure.— 

DARMANT. 
Monfîeur, fur ce fujet ne m^interrogez poÎAt. 

S U D M E R. 

Ma future chezArous demeure, 
Et jç veux m'éclaircir d*un point. 

DARMANT, 

Monfieur, quoi qu'il en foit, vous n^avez rien à 

craindre. 
Clarice eft adorable, & je pourrois Vaimer, 
Sans que vous euffiez à vous plaindre. 
(A part.) Tâchons encor de me calmer. 

S U D M E R. 

Cependant je remarque un trouble. 
Hein ? Parlez, hein ? Son embarras redouble. 

DARMANT. 

C'en eft affez. Adieu, Monfieyr, 

Jouîffez de votre bonheur. 
Et de mes fentîmens n'ayez aucun ombrage. 
On peut aimer Clarice, on peut s'en faire honneur :, 

Je ne vous dis rien d'avantage. 

F 2 ' ' 
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:S Ç E N E XVI. 

. . S U P M E R, fiul. 

\^*ESft parler fièrement; -je prétends dé- 
couvrir. 
' ' J'ai des fpupçons qu'il ftut que j*eçlaîrcifïè^ 
Ah ! j'apperçoâs Mylord, .& fans doute Qarice. • 
Examinons un peu comme je dois agir, é* 
On ne m*a point trompé ; je la trouve fort belle. 
Belle Certainement ! 

.SCENE VIÏ- 

h^ MYLORD, CLARICE, , 
SUDMER. 

SUD MER. 

XjoN JOUR, Mademoifelle. 
- Je fuis Sudmer pour vous fervir, 
Et Je viens remplir votre attente ; 
Oui, oui, ma belle enfant, je vous épouferai; 
J^ dis plus, je fens bien que je vous aimerai : 

(^Au Mylord.) 
Autrement j*aurois tort. Je la trouve charmante, 

CLARICE, 

Monfieur. 



f 
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SUDMER. ;'■ 
Refte à fçavoir fi je vçus conviendrai. 
M^aimeréz^vous auffi ? 

CLARICE. 

Mais, Monfieur, je refperc. 
Les volontés du Mylord font des loîx. 
La générofité.de votre caraétère. 
Vos nobles procédés font honneur à fon choix ; 
Et les vertus, fur mon cœur, ont des droits 
Préférables à Tamour même. 
Lorfque de la raifon on écoute la voix. 
On eftime du moins en attendant qu'on aime. 

SUDMER. 

Ohi je Aiisvotre ferviteur. 
En attendant ! c'eft bon pour qaii pourroit at- 
tendrie. 
Mylord, je fuis preffé ; vous avez un vieux gendre 
Qui n'a pas un inftant à perdre, par malheur^ 
Je ne crois pas quç l'amour, à mon âge, 
Parle beaucoup en ma favevir ; 
C'eft un arrangement que notre n^ariage- 
Notre intérêt commun en aura tout l'honneur : 
Cela ne fuffit pas • je croîs qu'elle eft fort fage : 
Mais il fe peut qu'un autre objeft l'engagé. 
CLARICE. 
En tous cas, je fçaurois commander à mon cœur. 
SUDMER. 
Bon î voilà le même language 
Que vient de me tenir Darmant, 

LE MYLORD. 

Darmant ! 

SUDMER. 

ElleTougît, & je vois clairement.— 
N'eft-il pas vrai, chère future? 
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Il fe pourroit par aventure. — 
Hein? , - 

LE M Y LORD. 

Sudmer, de pareils foupçons. — 

SUD MER. 
Pour demander cela, Mylord, j'ai mes raifpns. 

LE M Y LORD. 
Mais Darmant eft François, & ma fille eft^^n- 

gloife ; 
Elle ne peut l'aimer. 

SUDMER. 

Conféquence mauvaîfe ; 

Les François ont toujours Tart de fe faire aitner. 
Je les connois pour gens fort agréables, 
Et qui plus eft cncor, fort eftimables ; 

II. eft tout naturel de s'en laifler charmer. 

LE MYLORD. 

Je fçais comme ma fille penfe. 
Je réponds de fon cœur : oui, la reconnoiflancc 
Qu'elle fent, comme moi, de vos rares bienfaits;^ 
Doit l'attacher à vous tendrement pour jamais. 

SUDMER. 

Que parlez-vous de bienfaits;^ je vous prie? 

. CL A RI CE. 

Si ma main doit payer ces généreux fecours. 

SUDMER. 

Je ne vous entends point, & jç n'ai de mes jours.— 

LE MYLORD. 
Vous même m'écrivez ? 

SUDMER. 

Point de plaifanterir. 

LE MYLORD. 

Moi, plaifanter ! 
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SUD MER. 
• ' . ' Vous êtes fou, Mylord, 

C'eft depuis quelques jours que je fçais votre fort. 

LE MYLORD. 

Mais cependant la chofc eft fûre. 
Et votre lettre que voici ; 
Tenez. 

. S U D M E R. 

Que veut dire ceci ? 
Ce n'efl: point là mon écritu;-e. 

LE MYLORD. 

* Je le fçai^ bien ; mais votre bras caffé ^ 

SUDMER. 

Je n*ai pas eu le bras caffé 

^^ LE MYLORD. 

Qu'entends-je ? 
SÛDMER. 

Certainement, -.vous n'êtes pas fenfé. 

LE MYLORD.' 
Mais lifez dohc, lifez. (Aparî~) Sa tête fe dérange. 

CLARICE. 

Affûrément, je Tal déjà penf?, 

SUDMER. 

Je fuis dans un courroux extrême. 
Comment! qu'elqu'un a pris mon nom 
Pour faire une bonne aâ:îç)n, * 
Que j*aurois pu faire nioi-'même ? 
Morbleu ! c'eft une trahifon 
Dont je prétends avoir raifon. 
Et vous avez reçu la fomme ? — 

^ LE MYLORD. 

Oui, d'un laànquier. 

SUDMER,' 
Nommé ? 
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LE MYLO.RD. 

Monficur Argant, 
;.,:'. . . SUDMER, ' ... 
Il loge ? . ' • 

. LE MYXaRD. : ' 
Près d'ici. 

SUDMER. 
Je vais trou-O^r cet homme ; 
J'en aurai le. cœur net ; je reviens à l'inftant. 



se EN E xyiii. 

LE MYLORD, CLARICE, 
LE MYLORD;.- 



T. 



OU T cela me paroit iéttratigc ! 

D*où peut venir^ cette let;tre de change. 
Et ces autres effets- que j'ai déjà t^çW.? 
.Ce n*eft pas de Sudmer ! je demeure confus. 
Si ce n'eft pas de lui, ç*éft d'un compatriote. 
Qui veut* m'obliger en fecret. 
* Tel eft rAnglôis, il cache le ;l>itpFait ; 
Exactement j'en conferve la hoftÇ;^ J 
Pour'm^acquitter de celui qu*oft m'îç fait; 
Pour un homme d'hpnnéur,'c*e:ft le dIu? jgrand 
regret • . . . 

Que de manquer' à la reconnoîffance. 
Et payer un ferrice eft'utie jouiflaïice* 

Je ferai tant que nous* ferons stu 1^r« 



/ T T » » - 



C O M É D ï Ê. T ^ 

Ah ! çà, ^èfiotis à vdUS, mi fiUr 5^ • 
Sudnléf*, pkr les grands bieùsf, 4-elàv»«> fertlÙiè'*; 
^ îlVdils fait tih état icèrtain^ < f • 

Je dois vous ©yéiV/' ' ' • i ' 

Oui mgn ^ere, îl eu vrai* / 

. . . ^.. . - Paûrldt latts artifice^ 
Parlez avec lîncerité. 
Ne diflimulez rxeth, ' -• ^^ • * 

•' - ^- '^irf dtôvei-vous capable ? 
Je ne fçais point trahir iu\imèf '" '- ■ •. 
Et qui |liffi6iï(e;*4îft coupable* 
Je n*ai;Yicm4»n$ |iïj^n:jc(furquc je doive cacher 
Aux yeu^rÂifid^lgeiis .d^:lt}§Q^]^qil?y 
* Eft-il quelqu^ feearey ^ft4t (juôlque myftere 

. .., T X^à^nsto^fe^^ épancher? 

f. . -A imes defl^inRjfpvftverrQisfjç ^ft^VWftr- 

. CI, A-R-'IGE. v'.^ ^-^ •.. ••) - 
Non, je veui m« fouitie«tr« à vdtrevolohffi: 
En AngleteiTcunwétirrféftpoïnïi^ , 

Le pouvoir paternel eft chez novs liMité: < î 
Mais ne foupçonnez pas que jamais je le brave* 
PériffecefteliSerfé'. 
Qgi des pafèhsfîdStWît^l^titorité. 
• ' -Ah' \ je le {ëtii;M)^étt éft toujours perc* 
Sur des enfans bien fiés îI cdnfetVt féi ÛiAti. ^ 
G 



Qg^nâ hîàçvo'it çti.^^us grave fçrncaraôère, 
JSiB» m itm< .effacer ceWQ. ^epipreinte fi .cherc. ^^ 
En vain 1^ Ubefté jveyt.^ayer fa voçc, * 

La loi nous émai|çi«^ ^^ jarpais la Nature. 

LE MYLÔ^,D^,:,ev,i : 
Vous pcnfe^bîen; .mais, dites-moi, 
Q\i t^ous conduit cététdla^e? 
Sudnief^" vous 'dé plaît -iî l ' 

. ^ Non^.' mon pete, lAaîs'v^ 

^ . Quoi? 



.i -;-':i; 



CLARICK... , .;, r. 

J'épouferai Sudn^er^ |î ^'e^ft yot^te avantage^ 

- :^:d&qzo cl'oL' E ^ M)y ^P R D. 
J'ai doni^é-riM IWQlfeci: .:::o; ^ ;t J 

..^^-■/•OïiAfe.i>CE.-.: ^.^ 

:.Ha2orvieL j; '^ i.U aWa dc^mMlia^fdî/ 
Maî*j'tt#ftmr€ a^^flKHi tîâ^rr - 'A 

. .-■^'•/^" L--E'M¥'LORDi"'i ^^ ''*-■- 

^.r.r..n^-3 t.ii. . l : .: I i E3tp%ieî2;cé lengage; 

Epoufer celui-ii, ^vÀr:^âimer delùi-la ! 
Vôè^Vflô? fornite/^nfià filfe, &j'appër^ois déjà 
Que de ce pays^â 3>ciuiTadoptéa Tufage* 

:SîiKvous pbrt,' cicttde tout cela. >f ,•: / 
Qa«lfeftJtiînopfïdtrperfofînage^pr-; /\ i..~\ 
Ditèsfk'ntttt» .:.•■ ....•..: . . tu. ;jo^} :,1 

^ , , J'en aurai )e W^r^ge^ ; j , o 
_ ; Malgré moi mon ftçeiyi^ sVft ipjamîs. 
Les i?K$w a'^un. Fra^^q^.-^ . ^. , ;.,,j .^^^r ._; 



/ ^ C O M E DhE/'/AT |i 

1,E M y LORD, :: : H i;:Iv 
Un de no&cni^mis ! 

■-'•■ncEA'RiCE. • -^ •': ': 

Il ne Teft pôînt; c'eft Dannam, c'feft'bNtnéme; 
LE M V lord; 
Qu'ai-je entendu ? Ma furprïfè eft extrême. 
Je vois quel eft leburdeTcsempreflemens. 

' clarice. 

Arrêtez. Voslbu|)^ons.fcroieot trop oifFenfans. 
Rien ne m'a jufqu'ici fait connoitré qu'tl'jfo'gime : 
L'eftime, le refpeâ font les fculs fentimens 

Qu'il ait ofé faire paroître. 
Rîèn auflî de frià part 'n*â pft faire donriottfe' »* * ' 

Le trouble fecret de mes fcns.^ 

^'L.E M^YLORD, , 

A la bonne Heure. Éh ! bien, -puifquc^e fuis le 
^ . , m^tte,. . . , , ^ ..,,,. , 

Vous aimèreî^ Sudmer, &c je Tai dccîd^. ' ' 
Songcz-y 'bien r j'ai i oiiimandé . 



S Ç' E'U\Er/:XiX. 

le myxord^ sudmer, 
' clarige; 

SUD mer: 

J\j[Afbi^ moi fa'y.'puîs rien comprendre 
J'ai vu votre banquier, votre donneur d'argent ; 
Il m'a reçu d'un air fort obligeant. r 

G 2 
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Hais il bat la canjpagiie, & n'a pu rien jn'ap-, 

J>t«Qdre. ; 
it feulement qu'en cette piaifon-çi, 
Par wn vajet Anglob je ferois éclairci. 

ht UYhOKTX 

C'eftmpnv^Iet, fans cloute 

- SiUDMER. . 

Il peut donp nous itjftruire. 

LE MY ioRD., • 

Robinfoii ! •'. • , 



W0M 



LE MYLORD, SUpMER, CLARIÇ^, 
ROBINSON, 

. ROBINSON. 



Mv 



^YLORD! 
LE MfyLpRD.i c 

Viens ici. 
Il faut tovit à Vheùite.înedfre • . 
D*où vient l'ajTgy çtjqije tu rp'as apporté : 

. Ne cacfie point la vérité ; 
Tu fçais, dit^n^ tput le mj'^ftére. 

ROBINSON. 

Mjrïord, c^eft d'un de vos âmîs/ . / 

^ LE MYLORD. 

DeSudmer? '' - ' ' ~ i 

I 



SUDMKR. / 

Demoî, Maraud,.rdp;T93iI 

ROB,IN.Sp^V4i?fV. 

. ' ' ' 'Me' voilà pris* 

;; -/''/^;,^'' siJDMER. , ^^,. 

Je te furprends en'rnenitene'; ; ' ' 
C*eft moi qui ifuis Sudmer. ^- ' - 

ko Ô IN S ON. 

Monfietir; yenftiîs charmé* 
Comment vous pprtezrvgus ? , , 

. ,; y sudjmer/ , 

Uw pareille fQurl?^ie ? . , , .;; „ ^ , , 
Coç^iii» j i*ai donc le bras "caÇé,? "^ ' 
Oh ! je te fera'} voir.— * / ' / 

• •. /.' RO.BI.NSON. .'; ;. , 

' Ppuçemcnt, x^Ypfi§ prid 
Quoi.! ce n'eft cj^nc p^s^voiK-doçt^e Cœur bien 
placé. — : ;• -' -' 

Non^ nQOîi certainemeiH. , :.;..: 
RpBIN§ON. \ 

Ëh ! "bien," c'èft donc un ^utre. 

Qui donc a pris mon pçm ?, . ^ 
RO^tNSdN. 

,,.., ,' .\ -Un nom tel que le vôtre 

Dait faire honneur à Tamitié. , .'i . 

le; my<l.orx). 

De ce complot, le traître eft de moitié ! , 
Déclare vîtêV' ou je t'aflbmme. 
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ROBIN SON. 
V<MM m'alkz ruincK. ' ' 

LE M Y LORD. 

Gointnent ?' '- •" • -'- 

ROBIN SON. ■ 

, ' . -Ouiy c'eft un fait. 
Detems en tefns, je feçois quelque fomnie 
Pournl'engager à garder le fetret. 

LE M^'LOiî.1?. ' ' 
Air:!, ta cbnnois. donc? , ' 

ROÊÏ'NSON. "■ '"- 

Oui, c'eft ife Ibrt honnête homme, 

(Qui Veut vous obliger, & fans être cpjinu. 

Vous fç^avez bien, Mylord, .qvje je fui§ ingénu. 
Il m*â*fécîuit, & pour hii çlaîre, 
Robinfon eft fourbe & faulïairé. ' • * 

Ouï, c'eft de moi q\îé vietitto^itê l'invention ; 

Mai* c'était, Je ^proteftc,* & bonne intention. 

* LE MYLORD.^ 

En un mot, quel eft-îl ? ^ i 

ROBlN'SOk 

Eh! bien^ 'c'eft, c*eîf— notre hôte/ 

LE* îîl^L.Ol5LD. 

'"Darmantt '\' '\ /' \ | 

cla^rlcè; .,. , . 

Dannant ! ^ {'.•.»•• 

. . ., LElUYLOlié. 

' ' , - * ' L^aiîteur d'une tp}lc aétion ! 
Ah! malheureux î 

. / ROèïNSON. ,.. 

Je rcconnols ma -ÊauVe. 



LE MYLORD. 

^Tu-jnétite&^punition^. ^ 
• écoute, aimeroit-il ma fille ?' 



/ 



ROBINSON. 



^ 



Oh1 point fin tout, Mylord ; il n'oferoît, 
C^eft générofité toute pure qiii brille. 

Dans ce que pour vous il a fait. 

'le MYLORDi -V 

. VoHs, Giaricp,. ête$-vousînflxuiîe? 

_ , . •'.'•■/yçL ARi-Ç'E. ; ,-■• ■■'■ ";• 

Non^je. vpus jure, & jç. fuis inter^iÊe- „;;',r 

,..;.,. DE M y LORD. ^-'^ ""i 

*' ^ " je'nè comprens rien*à cela V -'- ' "" ' 
_ En vérité, fon procédé m'étonne ! 

Moi, point m'en étonner ;- je lé rcconnois là -J' * 

Et d'avoir pris mon, nom, trèsi-fort je lui par- 

.- .\ ..donoê. -. ; .. . : '.i •. ' .... ^': -/y 

LE'MYLORD,^îl Robin/on. 
Je te fais grâce ; mais ne lui patle de rien. 



:::D 
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Z« A=îf »r5 ^réfêMs^ X' A ' ^f A R QU I S E, 

, •-'■■' ''-■'•■ D;ÀkMANTi'"'r- ■'"'''. 



L. 



LA'Î^ARQUiSË:^ 



A Paix cft ftire,^'elleefl:fet^tîÈée. 

Je me fais un plaifiT^c^ .la -voir publiée. 

. La Paiîy 1 ce mot feul fait xiu bien : 
Elle rft Hè I^lJrtît^érs le plus tendre lïéiT?-- 
La foule avec tnapfpbrf ifioflde : chaque rue, * 
Sans être coudoyé,^ l'on ne peut faire fin pas, 

Saos fe connoître qn le iaj,wi?> , . 
On parle, on s'interrompt, on ne'le répond pas ; 

Lajoieêh^om iieux répandue, 
Eaaflim^RttJescqsu^s,. égale Içsér^^s,, ', ' .; ':' 
■.r; ;:;! -.- :: CL A^R^I C rEria -.o; T' . 
Ce fpeâ:aclc eft charmant, j'en ferofis^atliendrie. 

Je vipns vqus pl:|er^hçr.tp.ut:,.q3^pr-ès . , t 
Pour que voiîs &'Myi6rd cxâmîriîez'âÇ près ' '' 
Le pouvoir qu'a fur nous Tamour de la Patrie. 
Le vrai contentement déride tous les traits : 
La brillante gaité, ce fard de la Nature, 
Rajeunit les Vieillards, leur donne un air plus 

frais ; 
D\m coloris fi doux la teinte vive & pure 

Partout imprime fes attraits ; 
C*eft le bonheur qui fournit la peinture. 
Et le plaifir de l'âme embellit les plus laids, 

I*a Marchande dans fa boutique 

Etale fes colifichets, 
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Répète à-^tcmt mamenCj la Paix, 1^ Paix, Isi Paix ! 
DeMcflîeurs les Anglois j'aurai dpnc la pratique : 
Et fa petite fille, avec un air comique. 
Dit : ah ! Maman, comment c-ell*il fait^ tin Ari- 

glois? . 

On rencontre plus loin des chanfonniers biejl 

ivres, 
Raclant du violon & braillant del& couplets^ 
. Bons, excellens, quoique mauvais^ 

Et qui furpaflent de gros Livres, 
■ Parce que le cœur les a faits* 
En un. mot, vous verrez qne nous autres Frari* 

Çois, 
Notre plus grand plaifireft d^adorer nos Maîtres i 
C'efl TAmour qui prend foin d'éclairer nds fe^ 
nêtres» ' 
Le fentiment, voilà notre première loi : 
Eh ! qui l'éprouve plus que moi ? 
Je danferai la nuit entière : 
Je donnerai le ton, & ferai la première 
A bien crîer, vive le Roi 1 
LE MYLORD* 
Vous m'enchantez. Madame 1^ Marqùife : 
De moh efprit chagrin vous changez la couleur } 
Je fens que la gaite, qui vous caraftérife^ 
Ne peut fe rencontrer qu'avec un très-bon cceufi 
Darmant, nos Nations font reconciliées : 
Par vos traits généreux vous iti'avez corrigé ; 
Et l'amitié furmonte enfin le préjugé : 
Qjjc par cette amitié ho$ maifons fbient liées, 

^ P A RM A NT. 

Ah ! Mylord, je vous fuis attaché pour jamais» 

LE MYLORD; 

Ces fecçurs détournés qu'avec tant de nobk^^. 
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Vo\is m^avezfçû fournir par <les moyens fecrcts. 
Pour ne point faire ombrage à ma délicateffe. 
Je les acquitterai bientôt grâce à la Paix: 
Mais mon cœur en paîra toujours les intérêts. 

D A R M A N T. 

Daignez me regarder comme de la Famille. 

LE MYLORD. 

Monfieur, pour vous marquer combien vous 
' m*êtes cher. 

Vous fignerez le contrat de ma Fille, 
Que, dès ces foir, je marie à Sudmer^ 
LA MARQUISE, riant. 

A cetre faveur-là mon frère eft bien fenfible. 

DARMANT, à paru 
OCiel! 

LE MYLORD. 

Darmant foupîre, & la Marquife rit ! 
Maiî cela n^eft pourtant ni triftè, ni rifible. 

iA MARQUISE. 

Mais c'eft que mon cher frère eft fot, fans con* 

tredit : 
Je m'y connois ; tenez, admirez la ftatue ! 

DARMANT, à paru 
Mafœur. 

SUDMER. ' 

Mais en effet, lui paroître interdit. 

LA MARQJJISE. 
C'eft qu'il eft amoureux de votre Prétendue ; 
Mais grave foupirant, difcr^t, filencieux. 
Le refpeft a toujours étouflfé fa parole. 

Et triftement comme une idole. 
Son amour n- a jamais parlé que par les yeux. 
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SUD MER. 

Mylord, je pourrols faire une grand fottife 
D'époufer votre fille; elle eft fort à ma guife j 
Mais, Monfieur, pourroit bien être à la ficnne auffi 

Un petit peu, n'eft-cç pas ? Hein ? Je penfe. 
Et je vois que, dans tout ceci. 
Mon rival doit, au fond, avoir la préférence. 
Sous mon nom il a fçu faifir Toccafion 
D'avoir pour vous, Mylord, un procédé fort bon. 

Si je deviens le mari de Clarice : 
Il eft 'homme, peut-être, à rendre encor ferviçe : 
J(e fuis accoutumé d'être fon prête-rnom, 

LE MYLORD. 

Darmant, je vous prends pour mon gendre. 

CLARICE. 
Ah! mon père, 

DARMANT. 

Ah ! Monfieur, eh cet heureux inftant. 
Que j*ai de grâces à vous rendre !. 
Je fuis de TUnivers Thomme le plus content. 

SUDMER, 

Cette alliance eft fort bien affortict 

DARMANT, 

Ma fœur, en même-tems, devrqit 
Confentir à vous être unie; 
Ce double hymen ne laifleroit 
Aucun foupçon d'antipathie. 

LA MARQUISE. 

Je craindrois que Mylord ne fut trifte & jalou3ç. 

LE MYLORD. 

La propofition, il eft vrai, m'intimide; 

Mais cependant. Madame, croyez-vous 
H 2 
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Qu^une Françoife, ayant refprit vif et rapide, 
Puifle y joindre en effet, par un accord bien dousr, 

' Un caraôere aflez folide 
Pour faire conftamment le bonheur d'un époux î 

LA MARQJJISE. 

Avant que de répondre, en faifant mon éloge. 
Souffrez, de mon côté, queje vous interroge. 
Croyez-vous qu'un Anglois, qui toujours réflé-? 

• chit. 
En prenant une femme aimable & vertueufe, 
Alt affez de douceur, de liant dans Teiprit 
Pour la rendre confiante en la rendant heureufe | 
Pour qu'elle s'applaudiiTe, enfin, d'être avec lui ? 
On ne peut guère. avoir une femme fidelle. 

Qu'en attirant l'àmufement chez elle. 
Le manque de vertu vient quelquefois d'ennui, 

LA MARQUISE. 
Marquife, courons-en les rifques l'un & l'autre. 
Vous verrez un amant dans un époux fournis. 
Et quand la Paix confond ma Patrie & la vôtre^ 
Tous mes préjugés font détruits. 

SUDMER. 

Daignez, mon cher Darmant, en cette circonflance 

Me fouiager du poids de la reconnoifTancc : 

Je fens que je fuis vieux, je me vois de grande 

biens ; 
Je n'ai point d'héritier^ foyez tous deux les 

miens — . ' 

Point dîe remercimens, ceferoit une offenfe, 
Si je vous fçais heureux, mes amis, c'eft aflfcz : 

C'eft vous, c'efl \t)Us qui me recompenfez ; 
ïl^lais j'entends retentir les cris de rallégrclle : 
Courons tou^ i le plaiiir du cœur 
S'augmente encor p^r le commun bpnheur. 
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LA MARQUISE. 

Mylord, j*en pleure detendrefle ;• 
Le courage & Thonneur rapprochent les pays ; 
Et deux Peuples égaux en vertus, en lutnUrfes, 
De leurs divifions renverfent lèsbartiôres,' 

Pour demeurer toujours atpîs. 






DIVERTISSEMENT.: 

JN entend une Symphonie & des acclama- 
tions qui annoncent une- Fête publique. 
Le Théâtre repréfents la vue du Port de Bor- 
deaux. On voit des . VaiiTe^ux ornés de Guir- 
landes & de Banderoles. Des Peuples âe diffé- 
rentes Nations exécutent une Fête, Anglois, Fran- 
çois, Efpagnols, Cantabres, Portugais, &c. ca- 
raftérifés par des habits pittorefques, compofent 
diverfes danfes variées à Ja mode de leur pays, 
au bruit des falves d'Artillerie. On chante ; 
toutes les Nations s'embraflent ; la Fête fe 
termine par. un Ballet général. 



o 
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r 

VAUDEVILLE. 



V< 



O I C I le jour de Tallegrefle, 
Le plus beau dé nos jours ; 
Plus de foucis, plus de triftrefle : 

Régnez, Plaifirs, Amours; 
Chacun répète avec ivreffe. 
Ce mot fi cher, fi plein d'at-traits : 
La Paix, la Paix ; 
La Paix, la Paix. 

Gens'à Manteau, Gens de Finance, 

Nous gémiflbns pour vous ; 
Nos Officiers par leur préfence 

Vont vous éloigner tous : 
Le mal n^eft pas fi grand qu'on penfe : 
Si vous voulez être difcrets. 

Eh! Paix, Paix, Paix! 
La Paix, la Paix. 

Ne foyez plus, Sagefle auftère. 

En guerre avec TAmour, 
C'eft un enfant, laiflez-lé faire : 
PaflTons-Iui quelque tour. 
Eft ce le tems d'être fcvere. 
S'il lance en cachette les traits ? 

Eh! Paix, &c. 

Accourez tous près de vos Belles, 

Volez, Guerriers, Amans, 

Elles vous ibnt toujours fidelles. 

Croyez en leurs fermons : * 

Confolez dons vos Tourterelles, 
Mais fans demander leurs fecrets. 
Eh ! Paix, &c. 
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Lalflbns la fraude & l'artifice, 
^ Tertninoris tous procès ; 
Venez ici Gens de Juftice, 
Et fufpendez vos frais. 
Pour que chacun fe rejouifle ; 
Avocats, laiffez le Palais : 
Eh ! Paix, &c. 

Pourquoi toujours s'entredétruîre, 

Sçavans & beaux efprits. 
Tout, cederoit à votre empire. 

Si vous étiez unis : 
Vous vous livrez à la fatyre, 
N'avez-vous pas d'autres objets ? 
Chantez la Paix, 
Chantez la Paix. 

Un mari, pour une grifette. 

Néglige fa moitié : 
Sa femme, tant foit peu coquette, 

A fait uije amitié. 
De part & d'autre l'on fe prête, t» 
On n'approfondit point les faits. 

Eh ! Paix, &c. 

LE M Y LORD, à la Marquife. 

Plus entre nous d'antipathie : 

Vous avez trop d'attraits. 
Toute raifon n'cft que folie, 

Quand elle eft dans l'excès. 
Femme d'efprit, femme jolie 
Ramené à des principes vrais. 

Allons, la Paix, &c. 

Faifons revivre l'harmonie 

Du commerce & des arts. 
Et que la paix toujours chérie 

Règne de toutes parts. 
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Ne faites plus qu'une patrie, 
Efpagnols, Anglois & François. 
Eh ! Paix, &c. 

SUD MER. 

Galans barbons qu 'Amour infpire. 
Ne tentez point le fort; 

Lé vent nous manque, & le navire 
Nlra pas à bon port. 

Je fens qu'Amour voudroit me dire; 

Que Clarîce a beaucoup d'attraits. 
Hein — quoi ? — ou} — ^mais — 

Allons, mon cœur, la Paix, la Paix. 

Jugez de cette bagatelle 

Sulement par le cœur. 
Et ne nous faites point querelle. 

Partagez notre ardeur. 
Vous le fentez ; c'eft notre zèle 
Qui peint l'amour de tout François. 
Et Paix, Paix. ' 
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PROVERBE DRAMATIQUE; 

SCENE Ï^RÊMiKRE. 
LA BARONNE^ CIDALISE^ 

Ç t D A L î S E» 

xiNFIN> tua cheire fœu^, nous pôûtro'ils jôujir ûé 
quelques moments de repos ; mon frère va à là 
chafie Cette après»midi« 

LA BARONNE* 
Quel vatarme il a fait ce matih dans le château ! 
quel bruit pendant tout le dîner ! appëllant fes va- 
lets, donnant des ordres, grondant^ querellant^ 
menaçanttiè.H 

A 2» 
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. CI D A LISE. .... 
Maigre ces défauts, il feroit pourtant aflez bon 
mari, fens cette jalouficexcefBve qui ne nous laiflè 
voir perfônne. 

; L A B A R O N N Er 

»^ Ah ! le ciel me Ta donné dans -fa ootere; 

C I D A L I S E. 

Il vous aime à fa manière ; mais fa vivacité 
remporte malgré lui. . 

LA BARONNE. 

Le barbare ! refpeAer fi peu Tétat oà je me 
trouve ! 

C I D A L I S E. 

Comment iront aujourd'hui vos vapeurs ? 

LA BARONNE. 

EUcâ font jilus terribles ' qlie janiais ; c'efl un 
mal-aife univerfcl, un frémiffement dans les fibres, 
un trouble dans toute la machine. 

C I D A L I S E. \ ^ 

je vous plaiïas d'autant plus que cet état dure 
depuis long-teibps ; la folitude & Tennui ne. font 
pas propres à le guérir : fans voifinage à plus de 
deux lieues à la ronde.. . . Ah ! nous vivons cruel* 

Içment ifolées. 

LARA R O N N Ë. 

C'eft ce bruit éternel qui me tue. 

C I D A L I S E. 

Vi5us m^étonnez : vous, qui ave^ vécu long- 
temps dans le tumulte d'une grande ville. 
L A B A R O N N E. 

Quelle différence! à la ville, c'eft un. bruit 
varié, întéreflant, mêlé d^affaires & de plaifirs : à 
la campagne, c^'éft un bruit fi importun, fi bête . . . 
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CIDALISE. 
Dépuis deux joura que la pluie a retenu mon 
frère à la maifon^ il eft vrai que nous n'avons pas 
eu lin feul inftant de tranquillité ; moi, qui fuis 
affamée de leâure, qui aime à occuper mon efprit j ; 
imaginez que je n'ai pU trouver le temps d'achever 
un roman que j'avois tommencé. 

LA BARONNE. 

Le mal n'eft pas grande 

C I D A L L S E. _ 

AufEJeme fensla tête d'une ftupidité....Le cœUr 
dans un état d'indolence • .• .. 

L A B A R NN E. 

Vous pourrez aujourd'hui réparer le temps 
perdu, ' 

CIDALISE. 

Tandis que mon frère fera à la chaffe, nous, 
aurons la vifite de notre aimable employé aux. 
aide«, monfieur Fleuri, îç de monfieur Gaillard le^ 
procureur fifcaU 

LA BARONNE/ 

Hélas ! ce font les feules reffources qui nous 
rçftçnt, pour ne pas périr d'ennui* 

CIDALISE. 

Monfieur Gaillard a de l'efprit, de la gaieté, dp 
la galanterie : c'eft dommage qu'il fe ferve un pe\j 
trop des termes de fon métier, 

L A B A R O N N E. 

Monfieur Fleuri a le même défaut ; mais il a 
dans les-manîeres, je ne fçais quoi de fi intéreifantM» 

A3 
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eiDALI5E. 
Qiî*avez-vou5, ma fteijr ? 

L A B A R O N N E. 

Je fens un feu qui me monte à la tête, qui redefi* 
cend à mon cœur 

C I D A L I S E. 

Couchez^vous fùv cette châife longue, 

L A B A R O N N E. 
Doucement, doucement: 

. Cl D'A LISE, 

Tâchez de repefer 

L A B A ïl Q N N fe. 

J*en aï grand beibin ; je crois que je vais dormir 
profondément, 

C I P A L I S E., 
Dormez, dormez, tandis que je vais lire, & 
donner quelque pâture à mon efprit & à mon 
cœur, 

(Elk Ut tout bas, &? s'interrompt de temps en temps.) 

Le beau roman l quelle fuite d^événements & 
d'atentures prodigîeufeç ! quels hommes que ceux 
de ce temps-là ! la princeffe n*a que dîx-fept ans, 
& elle a déjà été enlevée douze fois : heureufe 
princeffe ! & moi, qui en ai trente-cinq, je n*ax 
pas eu une feule aventure ! mon nom ne fera jamais 
connu, hélas ! & je mourrai toute entière ! 

LE B A R O N, fans être vu. 
Holà ! hé ! Picard, la Tulippe, Ruftaut,. 

LES VALETS. 

Monfieur, moniteur ! 
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LE BARON. 

Où êtes-vous dpnc, vous autres ? voilà les chîens 
qui fe battent, le mulet s'eft détache, l'âne eft dans 
le bled, les canards '^ fe fauvent de la baâè cour{ 
etendez-vous ? 

LES VALETS. 

Oui, Monfieur. 

LE BARON. 

Et allez donc. 

L ES VA L E T S. 
On y va, .on y va. 

L A B A R O N N E 
Ah ! bon Dieu ! quel tintamarre ! 

C I D A L I S E. 

D vous a réveillée. 

L A B A R O N N E. 
J'étois dans une efpece d^aiïbupiflement, je com- 
jnençois un rêve délicieux. 

C I p A L I S É. 

Et moi,' j'étois livrée à des réflexions fi tou* 
chantes.! Le bruit cefle, tâchez de reprendre Votre 
Jrêve & de Tachever. 

LA B A R O N N Ê. 

Cela n^eft pas poffible : j'ai été interrbftipftjj 
dans un moment Je ne mVn confôlôtal 

jamais, 

C I D A L I S E. 

Tâchez du moins de reprendre le fommeîl, 

'l à baronne. 

Si je le puis. ' 

A4 
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Ç I P A I, I 3 Ei 

Et moi, je retourne à pia lejSture & à mes ré- 
fie;(iQps..ttit Voilà donc ^nfin le prince a\ix gepou^ . 
de la princeflfe.... Il me fem^le que je le vois aux 
miens, là, bien refpeâueufement, le$ regards at- 
tachés fur njes yeux.^.. Coaimç elle réppnd avec 
mpdeflie, avec digiiité ! •... Rien de plus admira- 
ble : qiais pela ^i^-il biep qaturel ? Diffimuler fes 
fentiments ! .... refifter... -Commfent peut-oi^ réfiftèr 
•...à un amant, à un prince, à un fi beau prince ?.... 
Moi, je cédcrois, je me préoîpitèrois dans fes bras ; 
je lui diroîs, mon prince... mon'princc.J'avois vrai- 
ment bien çaifcHi. Voilà le princepy igé de fuir : 
voilà un roi qui arriye.,Mi^ Ah ! bon Piey 1 c'eft en- 
core un rival :.... Voyons un peu ce q.ue çQntient la 
déclaration du roi.... je n'en ai jamais vu de fi ten- 
dre.... La ppnc^ffe répond avec trop de fierté ; je 
n*aime point cela ; au fond, c'eft un roi ; il eft px- 
celïîvement amoureux ; il parle à merveiUe.... Mais, 
le voilà qui s'irrite ; il né ménage plus rien ; il fê 
livre à des tranfports \... il en vient à des extrémi- 
tés,... Jufteciel ! que fera-t-elle ? .... Elle fe dégage 
de fes bras ; elle le repouffe; elle s'arme d'indigr 
nation & de mépris... Cela n'eft pas bien : on ne 
trouve pas^ des rois tous les jours ; on ne traite 
pj^at un roi comme un negre..^. Mpi, je lui aurois 
p^é avec civilité, avec ppliteffe : je lui aurois 
dit : Sire, votre majefté me fait vqjr.... tant de 
majefté.... Et quand oii eft auffi nfajeftv^eujç que 
vpus rptcs.... . 

LE B A R Q 1^, fins être, vu. 
Ah ! coquin, te voilà donc attrape : tu nç 
in-échapperas pas : tiens, tiens, voilà pour t'am 
prendre, pour te corriger. ... 
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LE V AY S AiJjfans être vu. 
Ah ! M. le Baron, pardon, pardon, ^ 

L E B A R O N. 

Souvîens-toi de cette leçon, miferabk ; fprs 
d*icî; & fi jamais il t'arrive d'être infolant, tupeU3C 
compter que je t^aflommerai. 

LABARONNE. 

Qu*eft-il donc arrive ? Monfîeur, Monfieur, vou^ 
Jez-vous ii)ç faire mwrir ? 



s C E N E II, 
LA BARONNE, ÇIPALISE, Ï-E BARON. 

L E B A ïl O N. 

y^.lTpST-CE donc, ma femme ? qu'avcz-vous ? 
vous avez crié bien fort. ^ 

LABARONNE. 
Ah ! Monfieur, ce vacarme affreux. . . , , 

LE Ç A RQ N, 

Çt% moins que rien ; c*eft un coquin de payfan 
qui a manqué de rcfpedt..... à un de mes valets ; je. 
J'ai châtié, mai§ cela n'a pas été Jong. 
LA B A R O N N E. 

Vous fçayez que le rnoindre bruit eft mortel pour 
ippi j mais vous n^avez aupuiîe ^éUçatçfTe j vçu^f 
ji^Wez réveillée en furfa^t, 
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L E B A R O N^ 

Comment ? vous dormiez ? 

LA B A R O N 1^ E. 

Sans doute, je n'ai pas fermé Tc^il cette nuit. 

L E B A R O N. 

Eft-cc ma -foute ? la nuit je dors tout d^un tïait : 
ce n*eft pas moi, du moins, qui trouble votre fom- 
meil. 

L A B A R O N N E. 

Eh ! non,Monfieur ; mais le jour, le joiïr.... 

L E B A R O N. 

Ah ! c'eft autre chofe : vous ne vous mêlez de 
rien ; tout retombe fur piôi : il feut pourtant tenir 
fes gens en haleine; parler, agir ; & d'ailleurs, il 
mefemble que le bruit ranime, il tient compagnie* 

C I D A LISE. 

Il eft vrai que nous n'en avons pas d'autre dans 
ce malheureux thâteau. 

L E B A R O N. 

Comment ? eft-ce que vous vous croyez feule ?^ 
n'avez-vous pas des valets, des fermiers, des 
chiens, des chevaux; & moi, me 'comptez-vous 
pour rien ? 

LA BARONNE. 

' Ah ! nous aurions grand tort, au bruit que vous 
faites. 

L E B A R O N. 

Mais, où diable avez-vous pris ces maudites va- 
peurs ? pour moi, je n'y comprends rien : mon 
château eft dans une fi belle fituation ! c*efl; un air 
fi pur, une terre, un ciel !.... 
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C I D A L I S E. 

N*allez-vous-vous pas nous perfuader que nous 
^vons pour compagnie^ leciçi & la terre ? 

• L E B ARO N 

£h ! Êws doute : ah çà, ma fomme^ rnooi monde 
cft raffemblé pour la chafle ; je pars tout de fuite : 
allez faire un tour de jtirdin, & que je vous trouve 
gaie & gaillarde à mon retour. 

LA3AR0NNE.. 

Adieu, Moufieur. 

L E B A R Q N^revenant. 
A propos^ j'ai une prière à vous fûre; c'eft dé- 
renvoyer ce petit commis, & ce procureur fifcal, 
s'ils viennent vous voir. 

LÀBARONNE^ 

Et pourquoi, s'il vous plaît ? 

L E B A RO N. 

Parce-qu'ils me déplaifem. 

LA BARONNE. 

M. Fleuri fait voir tant d'attachement povnr vous* 

L E B A R O R 

Mauvais figne, car je n'ai jamais rien fait pour le 
mériter, 

C I D A L I S E, 

M. Gaillard...» 

L E B A R O N. 

Me paroît bien digne de fa place ; il a toujours 
l'air de minuter quelqu'aâe clandeftin pour coa^ 
f^fquer une femme à fon profit ; je ne veux point 
de tout cela chez moi» 
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L A B A R O N N £• 

Mai's^Mohfiear..M 

L E B A R O N. 

Maïs, Madame, cette compagnie n'eft poînt faîte 
pour vous : deux petits drôles, un praticien^ un rat 
de cave ! 

LA BARONNE. 

Vous prenez un ton bien méprifant. 

L E B A R O N; 

Comme il convient à un gentilhomme; 

C I D A L I S î;. 

Mais, mon frère, s'il n'y a perfonne autre ^ voir, 
£aut<il donc vivre dans une folitude continuelle ? 

L Ç B A R O N^ 

N'aves-vouz pas vos livres ? lifez des romans : 
mais je ne prétends pas que vous en faflîez : du 
refte, réjouiffez-vous, comme il vous plaira. Ma 
fœur, une fille doit fçavoir s'amufer toute feule. 
Pour vous, {na femme, vous m'aime j,je vous aime, 
que vous faut il de plus ? 

LA GARONNE, 

Ah! 

L E B^ A R O N. 

Ce font vos vapeurç qui vous reprennent } 

%E BARON, 
Oui^ 

L E B A R O N. 

Tant pis : en un mot, je fuis violent ; vous mç. 
çonnoiflèz : jç vous déclare que fi je les retrouve 
dîms ma maifen, je fuis capable de leur faire un 
lîiauvais parti j adieu, Mefdames ; vpv»s m^eptepdez? 
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S CE N E IIL 
LA BARONNE, CIDALISE 

C I D A L I S E. * 

JVlON frère, mon frère, vous me , pôuHç^j à 

bout. • ^ '- 

JL A B A R O N N E. 

Mon raarî, vous en ferez tant. 

C I D A L I S' E. 

Vous ne fçavez pas de quoi une fiUé eft capable, 

L A B A H O N N Ë. " 

Vous ne connoiflez pas lés femiftesl 

Ç I D A L I S E. 

Des fbupçons ! 

LA BARONNE. 
De la défiance ! 

C I D A LISE. 
Des mépris ! . 

LA BARONNE. 
De Tefclavage ! - 

C I D A L I S E. 
M'ôter un procureur fifcal ! 

LA BAR O N N E. 
Ne pas me permettre vn commis aux aides l; ^ 
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C I D A L I S É. 

Ceft une rigueur, a ♦ * . ^ 

t A B A R O^N N E; 
Ceft une tyrannie ; mai», ma fœur, que dîtes- 
vous de cettt fcene affteufe qirtl yient de noua 
faire ? 

:Cîp A L^IS Ë*/ / : 

* Je dis qùej^èn afvu mille, toutes pareilles dani 
les romans ; ece font dea incidents qui raniment 
rintérêt. 

LA BARON N E•^ 
î!c qûé'fait-on en pareil cas ? 

. Çî DALI S E» 
On va fon train ; on continue de fe voîr^ Dîatttf é> 
fi un roman finiflbit-là, à la défenfe d*un frère, ou 
4*un mari,^ cela ferait contre toutes les règles^ & 
Tauteur feroit Me. ', ' 

LA B A R O N N Ë» 
Mais, fi on efl furpris.^ 

CIETALtS'È. 

. On tue, ou on eft tué : ç*eft égal> le romar V* 
toujours. '^ 

L A B.A R O N M É. 

^ Vous me faites frémirl 

,. C I D.A L^I SE* 

Cependant, il y a de< ptiecautions^ à prendre! 
par exemple, iljr toujours dans ees^ cas-^là, une 
petite porte de. jardin, pour introduire les gens en 
lecret ; heureufement nous en avonsr une,. & piré- 
cifément j'ai' evT aujourd'hui Tattention de l'ouvrir 
moi-toêfiîe. .t.- 
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LA BARONNE. 

Ah ! cÇufèJS k refermer. . - 

CI p A L I SE. 
Je m'en gardeitai hiin. . . . ' ' 

LA BARONNE- 

Sfil arrivott W'meihwfs " . / . r 

CI D A L I iS E. 
Que craîgneii-vogs ^ votr^ marî fort d'un côté, 
ils entrent de l'autre. 

L Al .b:a.i«o n n e. ? 

Nan> je ne veux plœ les- vcfîf abfcitiraent;. 

CI n ALIcS E. ^ 

Il faut te», voir: pouxtant, paur leur donner- lèuf 
congé. 

LA B A R O N N E. ' 

HcSl vnti.. Cvoycz-v<ya% qti»( man: mark fbttr 
parti? 

CUDALISK. 

Je n'en doute pas...... A«tendeît...«.îl me femtle 

que je l'entend^ : voiciidu nouveau ; il parle beau-' 
cOiUp plus bas qu'à' rordinwre^: il feformjetlnpeu* 

: LE R A R: QlHjJàns^ être voi > 

Où. eftma- femme? - 

UN VA LE T.. 
Je crois qu'elle efi.defoendufi dans- le jardin^ ; 

LE BAR aNi 

Eh bien>.foBne* (ici m forme - du xor 4) 

^ V L A BAR O N N E. 

'Ah ! jwfte cidl ! je meurs ; grâce, grâces lésm* 
ficur, miféricordê l* 



t6 LE GENTILHOMME 



S C Ê N E IV. 

La baronne, cidalise, le baron. 

L Ë B A R O N* 

C[^UOI ! vdus étiez là ? La fleur rfi'a dit que vous 
vous promeniez dans le jardin^ 

LA BARONNE* 
" Vous avez rcfolu ma mort^ aflurément. 

L E B A R O N, 

Je fuis fâché J mais pourtant je fuis furpris de là 
peine que cela vous a faite^ car c'eft, en véritéy la 
fanfare la plus brillante.... 

LA B j\ R O N N Ë. 
- Je ne m'y connois pas^ Monfieur4 

L E B A R O Ni 

C*eft que vous avez été furprife, cela vdus i 
empêché de la bien entendre* Hé ! Lafleur, pouf 
faire plaifîr à Madame^ recommence d fonner^ . 
L A B A R Ô N N E. 

Ah ! par pitié, par pitié ! • . . . 

L E B A R O N» 

Eh bien, ce fera pour une autre fois ; mais îl y 
a remède à tout : je vais dônâer vingt coups de 
bâton à ce coquin qui m'a trompé : vous entfcndrei 
cette expédition ; cela vous réjouira. 
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L A B A R O N N E- 

Eh ! non, Monfîeur, la paik, là trancjuUlîté, 
c*eft tout ce que je veux- 

L E B A R O N, derrière le théâtre. 
Tu as beau t^échapper ; je t^attraperaî, j,c t^at-» 
..aperâi» 



SCENE V* 
LA BARONNE, CIDALISE. • 

C I D A L I S E. 

iji N F I N, jîous en fommes débarraflees : le 
Voilà parti. 

LA BARONNE. 
J'ai toujours là le foiï de ce malheuteux cor : H 
m'a bouleverfé la tête horriblement. 

CIDALISE. 

Couehez-vous, fi vous m'en croyez. . " 

LA BARONNE. 
Je crois, en effet que cela pourra rtte tfafiquil- 
lifer. 

CIDALISE. 

Et moi je vais pourfuivre mon roman. VoiU 
B ' 



*.*.V. 
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la guerre aîlumée ; le roi marche à la tête de fdtt 
armée ; le Prince à la tête de la fienne^ La bataille 
fe donne ; trente mille hommes font tués : quelle 
gloire pour la Princeffc ! ..•. Cependant elle refte 
feule, enfermée dans un ciiâteau.*.. Que je la plains t 
tne voilà, me voilà moi-même..... Elle parie de» 
troubles de fon cœut ; ah ! j'ai un cœur auffi : fe» 
fens font agites ^ qui eft^ce qui n'a pas des fens ? 



s C EN Ë VL 

LA BARONNE, CIDALISË, JM. FLEURI, 
M. GAILLARD, ,'' 

Al. G A I L L A R.D. 

JVlEfdames, bous voilà rendus à l'affigna- 
tion. 

M. F L E U R I. , 
Nous venons terminer ici notre "petite tournée^ 

L A B À R O N N E. 
Pardon, Meffiesurs, fi je .ne me levé pas; 
' . M. G A I L L A R p. 
Votre fantè feroit-elle encore en défâva ? 
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L A B A B. O N N E; 

Je (uià plu&Jnalade que jamaisi . \ ..." 

' Ml t L E U R L 

Que je cvdua . plainsj (Im- prenant !a fnmn.^) je 
J)tcnds un fi vif intérêt à ée qui Vous touche^ e'êft 
une paffiôn.j..; / - ^ 

L A B A R b N N E; 
Ah ! vouJ me ferrez trop* 

:. , ; M; F L E U R I; i 

Pardon : mais fi vous vouliez me confie t la régi^ 

de votre facjté^? ^ : - 

'l à b a r ô n n e. 

Ayez-vdus quelques connoiflances eh hiéde-^ 
fcine ?. ■ \ 

^ M; F LE U R L _ ^ 

G^efl: mba preàiier métiet :. ne vous ai-je pa$ àst 
t\[xt mon père étoit médecin l voulez-vous bien 
permettre /^uej^aîe l'honiieur de vous tâter le 

LÀ b; A Rô ntn e: 

Très^volontiers : ou allez-vous donc ? 

:, Mv^ F L E ¥ R. L . 
Ceftque je le chercher ah! je croii'quç je lé 
tiens. . ... 

' ■ ^L'A B A;.R ON N Ei. . ..-^ 
Qu^en dites^^vdus ? ; 

Mi F L EUR.J; 

îl tombe quelquefois en contravention ;/ triais 
iiôus redtifierqhs tout. cela, & fi vous dafgnez 
. iji'hbnorer de votre confiance.,..,: 
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LA BARONNE. 

Vous Tavez, M. Fleuri, vous Tavez. 

M. F L E U R L 

Je vais gager que vous éprouvez des battements 
de cœur. 

LA BARONNE. 

Ah ! fans cefle. 

M. F L E U R L 

Je le crois même un peu gonflé ; permettez 
i qu'avec le plus profond refpeâ:.... 

LABARONNE. 
Otez votre main. 

M. F L E U R L 

Pardon ; mais ce n*efl: qu'à fur & mefure d'iii- 
flruâion que je puis procéder bien en règle ; il me 
refte encore quelques queftîorw à vous feire fur 
votre tempérament. 

LA jB A R O N NÉ. 

l4élas ! je n'en ai plus ; il eft totalement ruiné. 

M. F L E U R L 

Il reviendra; 

LA BARONNE. 

Vous m'en répondez. M." Fleuri ? 

M. FLEURI, lui baifant la tnain. 
J'en fais mon afFaîre ; il conviendra auflî que je 
fâche un peu comment M. le Baron.... 

LABARONNE. 

Ah ! cela fera bientôt dit. 

M. F L E U R L 
Allons : répondez-moi fur faits & articles ; mais 
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point de fraudes, elles ne pDurroient tourner qu*à 
votre détriment. 

M. G A I L L A R D. ^ 

Pour vous, ma belle demoifelle, vous êtes bien 
heureufe : en fait de fanté, vous avez le fond &la 
forme. 

C I D A L I S E. 
Vous êtes toujours galant. 

M. G A I L L À R D. 

Mais quel dommage quêtant d*appas denieurent > 
en féqueftre ! je vous ferois bientôt entrer en pleine 
jouiflance, fi vous vouliez me conftîtuer votre pro- 
cureur ad hoc. 

C I D A L I S E. 

Il me femble, M. Gaillard, que vous employez 
des termes que je n'ai jamais vus dans les ro- 
mans. 

M. G A I L L A R D. 

Bon : vos ronians d'aujourd'hui ne font remplis 
que de fadeurs ; ils font écrits par des gens qui 
n'entendent pas les affaires. Il n'en étoit pas de 
même autrefois : connoiffez-vous les arrêts de la 
cour d'amour ? 

C I D A L I S E. 

Non. 

M. G A I L L A R D. 

C'eft lin excellent livre ; je veux vous le prêter : 
vous y verrez, ma belle demoifelle, que toutes les* 
conteftations amoureufes fe décidoient alors, en 
juflice réglée ; après les pourfuites convenables, 
l'amant fe faifoit adjuger d abord de petites provi- 
fions, & enfuite le poffeflbire. 

B3 
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C I D A L I S E, 

Voilà un vilain mot. 

M. G A I L L A R D, 

C*eft ppurtarU'Une belle chofe: lorfqu'on étoît 
Jéfé, OB allait droit à la partie advèrfc^^ : 

C I D A L I S E, 

Vous êtes vif^ extrêmement vif. 

M, GAILLARD. 

Et Ton exerçoit la contrainte par corps. 

[inmbrafe.y 

C I D A L I S E, 

Il eft charmant : mais cela éft un peu dur ; jç 
n'airpe ppîpt les voies de rigueur. . 

M, GAILLARD. 

Eh bien, ma belle demoifelle, tranfigwns ^ 
l'amiable, je ne demande pas mieux. 

C I D A L I S E. 

C^eft à merveille ; mais je ne vois point là d'aven-: 
tures, & ce font les aventures que j^aime ; je vou- 
drois des obftacles, des rufcs, des chamaillis 
4'amants & de rivaux, des craintes, des dangers, 
des traverfes..... 

M. GAILLARD. 

En* manque-t-pn jamais? & par exemple^j 
p*avez-vous pas un frerç qui voudroît appeller 
comme d*abus de notre petite tranfaâion, & qui 
ne m^aime guère, à ce qu'il me femble i ♦ 

C I D A L I S E, 

Vraiment, j'oubliois de vous dire qu'il nous a 
fignifié Tordre de vous donner votre çongé^ ainfï 
qu'à M. Fleuri, 
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M. F L EU KL 

A moi, Mademoifelle ? ' 

C I D A L r S E. . 

Rien de plus vraL . . / 

M. GAI L L A R D.. 

Ah ! cela ne m'épouvante' guère ; je lui mou* 
trerai ce que c'eft qu'iin procureur fifcal ; nous ver- 
rons s'il me fera déguerpir. ' 

L A B A R O N N E. 

Mais vous ne favez pas que dans fa violence, il 
a juré que s'il vous rencontroit dans fa maifou, il 
vous feroit, à tous deux, un mauvais parti.. 

M. F L E U R L 

Un mauvais parti! sfil.s'en avifoit, il auroit 
bientôt les foixante fermiers-généraux fur les bras ; 
mais, n'importe, fortons, M. Gaillard. 

M. GAILLARD. 

Sortons, fortons, M. fleuri : je n'ai pas peur non 
plus ; mais je fuis prudent : ce n'eft pas que s'il 
me tuoit, j'ai un frère qui entend les affaires auflî 
bien que moi ; je fuis afliiré qu'il viendroit à bout 
de ruiner M. le Baron ; j'en aurois le plaiûr ; mais 
fortons, fortons..,.. 

C I D A L I S E, 

Etes-vous fous, de vous épouvanter fi fort : mon 
frère eft à la chafïè, & il ne revient jamais qu'au 
bout de deux ou trois heures. 

M. GAI L L A R D. 

Etes-- vous bien affurée qu'il ne qomparoîtra pas ? 

C I D A L I S E. . 

Vous y pouvez compter, 

B4 
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M. G A I L L A R D. 

Eh bien, reftons>. puifque ces dames veulent 
bien nous continuer l'audience. 

M. FLEUR. L 
Je tremble toujours. 

M. G A I L L A R D. 
Je ne fuis pas bien rafluré. 

C I D A L I S E. 

Mon cher M. Gaillard ! 

LA BARONNE. 

Mon cher M. Fleuri ! vous êtes toute ma confo- 
l?ition. 

L E B A R O N, fans être vu. 
Eh ! Ruftaut, tu dis que tu les as vuis ? 

R U S T A U X 

Oui, Monfieur. ' 

LA BARONNE. 

C'eft mon m^ri, c*eft lui-mêniç ; qu*allons-nous 
devenir? 

LE BARON. 

Tous deux enfemble ? * * 

R U S T A U T. 
Oui, Monfieu^^ 

LE BARON, 

Parla petite porte du jardin ? 

R U S T A U T, 
Oui, Monfieur. • 
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M. F L E UR I. 

Ah ! ciel ! 

L E B A R 6 N. 

Où font-ils ? 

M. G A I L L A R D. 

Je frémis. 

R U S T A U T. 
Dans l'appartement de Madame. 

LABARONNE. 

Allons : il faut s'en débarraflèr, & les tuer tout 
% l'heure. 

M. F L E U R I. 
Nous tuer ! miféricorde ! 

R U S T A U T. 
Vous effraierez madame la Baronne. 

. LE BARON. 

Bon ! l'effrayer : Je les tuerai, dans fa chambre, à 
fes pieds, dans Tes bras. 

C I D A L I S E. 

Cachez-vous, 

M. GAILLARD. 
Hélas ! où fe cacher ? 

LA BARONNE. 
Sauvez-vous. 

M. F L E U R L 

n nous tuera. 

L E B A R O N. 

Heureufement j'ai mon fufil à deux coups 
chargé à balles. 
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R U S T A U T. 

Vous allez caufej quelque malheur, 

LE BARON. 

Je veux m'en défaire une fois pour toutes, iç 
me tiper dHnquîétude ; point de quartier; allons, 
entrons, 

C I D AL I S i; 

Ilefl: de ce côté,' fauvez-vous de l'autre; eh ! 
allez donc, courez* 

R U S T A U T. 

Monfieur, Monfieur, les voilà qui fe fauvent, 
(Le Baron tire deux coups defujil) Ils font à bas^ 

CIDALISE & LA. BARONNE. 

Ah ! je nie meurs ! 

LE BARON, 

/ Sont-ils bien morts ? 

R U S T A U T, 

Leur afFaife'eft faite, 

LE BARON, 

Va-t?-ep les enterrer daps k jaydio. 
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SCENE VIL 
CIPALJSE, I,A BARONNE, LE BARON, 

LE BARON, 

p j E S voilà toutes deux évanouies : je m'y at-r 
tendois : pour deux chiens de chaffe tués ! voilà 
bien de quoi ! au fiirplus, j*ai très-bieti fait : le 
chien qui les avoit mordus devant moi, étoit en-i 
fagé ; eh I ma femme, ma fœur ! 

LA BARONNE, 

Ah ! Monfieur, vous venez de commettre un^ 
lidtîon horrible, 

. C I D A L I S E, 

Mon frère, vous êtes un monftre, 

L E B A R O N, 

' Une aftiôn horrible ! un monftre ! voilà bien les 
femmes ; mais ce ne'eft pas le tout, je crains feule-! 
ment d-être arrivé trop tard ; ma femme, ma fœur, 
\\ me faut ici un aveu fincere de tout ce qui s'eft 
paffé ; ne vqus ontTils point fait de certaines ca^ 
f efles ? 

LA BARONNE. 

Quoi ! Monfîeyr;, vous nous croye? çapat)les*., 
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LE BARON. 

Capables ! Eh bien, capables ou non ; répon- 
dez. 

C I D A L I S E. 
Ah ? bon Dieu ! quelle horreur ! quelle indig- 
nité ! 

L E B A R O N- 

Il eftbièn queftion ici d'indignité, d'horreur ! je 
ne me paie pas de ces réponfes-là ; c'eft que votre 
vie n'eft pas en fureté, s'ils vou5 ont feulement 
léché les mains. 

C I D A L I S E- 

,Mon frère, vous avez des cxpréiEons,,... 

L E B A R O N. 

Allons, il faut tout avouer : j'ai d'autant plus 
fujet de craindre, que je fuis affuré que vous les 
aimiez. 

LA BARONNE. 

Moi, Monfieur ! 

C I D A L I S E. 
Moi, mon frère ! 

L E B A R O N 

Eh oui, vous-mêmes : vous foufFriez toutes 
kurs fottifes ; ils fautoient fur vous toute la 
journée. 

LA BARONNE. 

Ah, ciel ! peut-©n concevoir ? . . • . 
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C I D A L I S E. 
Peut-on imaginer ? . . . • 

L E B A R O N, 

Vous me feriez damner, vous autres : eft-ce iquc 
ces deux coups de fufil vous ont tourné la téte ? 
Quoi ! vous oferiez me foutenir que vous tJ^écicz paS 
folies toutes deux, de brifaut &'de.miraut > 

L A B A R ON NE. 

De brifaut! 

C I D A L I^ E. - ^ 

De miraut !• ... 

LE B A R O N, 

Eh, oui ! de ces deux chiens (jue je viens de 
tuer. V . 

LA BARONNE.: 

Ah ! je refpire. 

L E B A R ON. 

Un chien enrage les a mordus à cent pas d'ici : 
ils fe font fauves au château ; j*ài couru après eux ; 
on m*a dit qu'ils étoient dans votre appartement. 

L A B A R ON N E. 

Cela fe peut ; mais non pas dans ma chambre, 
je ne les ai point vus. " ^ ' 

LE BARON. 

Et voilà ce que je vous demande depuis deux 
heures ; où diable ^viez*youf donc Tefprit toutes 
deux > 
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G ID A L I SE. 

Mon frère, ces deux coups de fufil».*; 

LA BARONNE; 

Monfieur, rébranlement, la cômmotion.ii.. Si 
Vous faviez la peur que vous nous avez cauféeiiai 
On ferôît troublé à moins> je vous le jure. . . . 

LE BARON. 

Allons, de la joie : vous eii voilà débarrafféesi 

L A B A R O N N E^ ^ ^ 

Pour long-temps, à oe que je crois* 

L E B A R O Ni 

Comment ! pouf long jtemps ? pour toujours i ils 
ke reviendront pas, j'en réponds. 

LA BARONNE 

Hclas! : • ' ' : 

GIDALISE4 

Voilà pourtant > une aventure dans foutes îeS 
formes, tragique .& comique tout à la fois : je fuis 
àffez contente de ma journée» 



JU mdt du fvrôverbe.^ft : plus de peut que de 
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LE CERCLE, 

OU 

LA SOIRÉE 

A LA MODE, 

COMEDIE ÉPISODICtUE, 

En un acte et en prosEi 

Far M* Foinfimiy dt r Académie dis Arcades de Rome* 

kc^réfentée» pour la première fois, par les Comédiens Françoia 
ordinùres du Roi, le 7 Septembre, 17644 
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La Scène efi â Paris, àam la Mnfon àe Madame 
Araminte. 



, A 

LE C E R G L E, 

Û û 

LA SOIREE A LA MÔOÉ. 

Le Thédtn rcpHfeme un SaUon de Compagnie ^ 
où fe trouvent des Sièges^ un àan^él un 
Métier de "Tapiffèrie^ des tables de jeu^ des ^ 
Livres de MufiqUe^ unie Guitarre^ &Cé 

s c E N Ë L 
LI s Ë T f È, L I SI D O R. 

(Us entrent Je diffétens côtés») 

' ' LISETTE. 

^^H ! c*eft vous, Mo&fîeur ! Quoique nous 
Vous defiri0hs fans ce^, nous ne vous attendions 
pasfitôc A 2 
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L I S I D O R- 

Mon empreffement t'étonnera moins, quand le 
motif t'en fera connu. Je viens de recevoir quel- 
ques nouvelles qui m'affligent, & je vouloir 
avoir, à Tiffue de fon dîner, une converfation 
avec Taimable Lucile. (// tire /a montre.) Le 
repas me paroît aujourd'hui plus long qu'à l'ordi- 
naire. 

• LISETTE. 
Ce n'eft pas que Madame Araminte s'amufe à 
table: depuis que je la connois, j'ai toujours re- 
marqué que ce n'eft jamais où elle eft qu'elle fe 
defire ; maïs nous avons compagnie* 

L. ï S I D O R, tirant une bagut de fon doigt. 

,' En attendant que l'une ou l'autre de ces Dames 

foit vifible. — te pourroi-je confulter fur ce bîjou^? 

LISETTE, prefkmt la hague. 

. . Comment ! c'eft k plus jolie bague. - 

LISIDOR. 
C'eft un léger cadeau que j'ai deffein de faire. 

LISETTE. 
II fera très-galant. 

LISIDaR. 
Mais à une condition ; c'eff que la perfbnne à 
qui je le deftine ne m'en remerciera pas.^ 
LISETTE. 
Elfe ferait bien ingrate. 

LISIDOR, finement. 
J'efpère cependant que tu ne le feras point, 
Lifette. 

LISETTE. 
Oh î pour le coup, Monfieur, vous étonnez 
jufqu'à ma reconnaiflance. Que vous êtes char- 
mant r Vous joignez au mérite de donner, le 
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mérite, plus rare encore; de fçavoîr donner avec 
grâce. Auffi qui ne sHntércfferoit à vous ? Si 
Lucilepouvolt difpofer d'elle-même, je vous fuis 
caution que le Marquis, malgré fon élégance & 
les talons rouges, ne remettroit jamais les pieds 
dans la maifon. - * 

LISIDOR. 

Maïs tu f<çaîs quels étoient avec moi les engage- 
mcîis de Madame Araminte. Seroît-elle femme à 
les oublier ? Dois-je le craindre ? Toi, qui la fers 
depuis long-tems. Lifette, inftruis-moi plus à 
fond de fon caraftère ; indique-moi, de grâce, 
quels feroient les moyens les plus aflurés de lui 
plaire. 

LISETTE. 

Des deux chofes que vous me depandez, je 
ferai facilement Tune, parce qu'elle vous intéreffe 
&c me contente. Nous autres Domeftiques, dont 
le ridicule devoir eft d'écouter fans ceffe & de ne 
parier jamais, nous avons tant de pénétration à 
découvrir les défauts de nos Maîtres, tant de 
piaifir à les divulguer ; tenez, cela nous confole, 
nous. foulage, & il femble que cette petite médi- 
fance, qui dans le fond eft bien innocente, allège 
de tems en tems le poids de robeîHance, & rap- 
proche l'intervalle qui les fépare d'avec nou$. Je 
vous dirai donc bien fincèrement ce que je penfe 
d'Aramînte; mais pour vous indiquer les moyens 
de lui plaire, difpenfez-m'en, je vous en prie; 
elle h'y réuffiroit pas elle-même. Sait-elle ja- 
mais ce qu'elle penfe, ce qu'elle defire, ce qu'elle 
veut? Veuvedepuisdeux ans d*un fort galant hom- 
me, mais que fes occupations dans la haute Finance 
eoipêchoicnt de veillet un peu foigneufemcnt aux 
A3 ■ ■ . 



6 LA SOIREE A LA JMODÉ, 

ridicules naiflans de fon cpoufe, elle a,choil;e dès- 
lors pour fon idole cettp libferté extrême, . qui^^ 
dans 1 -efprit d'une jolie femme, finit toujours pjar 
rendre pénible l'exercice de la yertu, Tour-à- 
tour coquette & fenfible, incertaine &.bifarre, 
toujours le eœur vujde, Tefprit jamais qifif, nou^ 
avons fucceffivement aimé laMufiqye & les petits 
Chiens, les Magots & les Mathématiques. Notre 
conduite ell le réfultat des fent^mens de la fociéte 
qui nous environne ; & Jeunes encore, aimable^ 
& riches, nous travaillons mpins à jouiï de la 
vie qu'à nous étourdir fqr notre propre exiftence. 
LISIDOR. 

Tu ne prends pas garde, Lifette, que ce; pôn^ 
trait eft à-peu-près celui de toutes les femmes de 
fon état : fi demain la fortune t^enfà^foit changer^ 
il devendrojt le tien* — 

LISETTE. 

P£Ut-étre ; mais il n*en ieroit pa^ mpins ridi- 
cule^ Vraiment ! le cœur nie, dit bien tout bas 
qu-iï n'eft pas trop dans les règles du refpcôde 
juger aînfi. fa Maitreflp ; mais, ma foi, s'il y a du 
mal à le penfer, il y a bien du pîjiifir à le dire, if 
l'un va pour, l-aijtre. 

LISIDOR, 

Par ce que je viens d'apprendre d^Aramintc, il 
ne m'eft pas difiicile de foupçpnner quel peut être 
à fes yeux le mérite de mon nouveau RivaK 
LISETTE, 

Y^tre Rival ! fi donc, il faudroit^ pour qu'il le 
fût, qu'il eût au moins Tefpoir de plaire ; mais ne. 
le^ craignez pasj Lucîle, élevé een Province fous 
les yeux d'une Tante refpeôable, ne connoît qaie. 
les douce? impreffions de la Nature & de fon 
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cmWf Tout'charmaBt, tqut extraordînaîre que 
le Marquis voudroit bien i^ous paroître, ^Ue fçait 
apprécier fqn mérite, & ç'apperçoit a.;iiE bien que 
moi, tous les jours, qye Thiftoire de les valets, 
^e prix de fes chevaux, le deffin de fa voiture, 
quelques faillies, de la mauvaiferfoi, de Timperr 
tinence & des dettes — voilà de cette homme fi 
merveilleux.quels fopt en quatre mots la conver? 
fation, les vertus & les vices, 

LISIDOR. 

Un tel concurrent ne devroit pas être redçu- 
table. Ta vivacité m'enchante ; mais ne crains-tu 
pas, Lifette, de me faire un peu, aux dépens de 
Jon cœur, les honneurs de ton efprit ? 
LISETTE. 

Eh bien! que penferez-vous de moi? Que je 
fuis trop fincère? je vous Tavoue, & tout eft 
dit : aaffi pourquoi Qnt-ils des ridicules ? S'ils 
}es caehoient mieux, je n'en rirois pas. On n'eft 
indulgent que pour Içs perfonnes que Ton chérit ; 
& il efl bien difficile d'aimer des gens qui n'air 
jancrnt Tien euy-Enémcs. Ah ! qu'il me feroit aifé de 
m'égayer encore aux dépens de la fociété d'Ara-r 
ininte ! Je vous parlerpis de Cidalife la prude, de 
la minaudière lunçne, qui ne peut dire un mot 
fans l'accompagner de la plus jolie petite gri^ 
iBace* • • • 

LISIDOR. 

Mais ta Màitreffe ne verroit-^elle plus ccthomt 
me fenfé, cet ancien Militaire ? 
LISETTE. 

Qui ? ce Baron Phîlofophe, qui dît tout cq 
qu'il penfe & fe permet de toutpenfer? Si-fait 
vraiment. C*eft le Tuteur de Lucile ; nous lui 
A4 
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avons cru pendant quelque tems des vues fuB 
Madame ; mais tout cela eft fini, il ne vient ici 
que rarement, ou plutôt il n*y vient jamais qu'il 
n'y foit conduit par quelque affaire. 
LISIBOR. 

Je n'ai rien négligé pour lé connoîtrej mais 
malheureufement il vit fans ceffe à la cam- 
pagne : mon état m'enchaîne à Paris. 
LISETTE, 

Vraiment! il coriferve toujours le plus grand 
crédit fur l'efprit d'Araminte ^ & s*il vouloit. . i • 
Mais quelqu'un vient, c'eft ma jeune Maitreffe ; 
fon petit cœur jlui aura dit que je n'qtois pas ici 
toute feule. 



SCENE IL 

LISETTE, LUCILE, LISIDOR, 

L U C J L E, ^^m ton nàif^ 

/A H| voii^ voilà, Mqnficur? 
LISIDOR. 
Quelles que foiept mes Qccupaçîons, belle Lii- 
cile, ixiçs fçntimens pour vous fe juftifient par 
ma conduite. Je cphfacre à vous attendre touç 
lesmomens où je fuis privé devpps voir. 
L U CI L E. 
Je ne m^étonne plus fi la fin du dîner m'a tant 
ennuyée. 



COMEDIE 



? 



LLSIDOR. 

Que cet aveu m'énch^hte ! Ce qui ne feroit 
flu'un trait ingénieux de la part d'une Coquette^ 
devient un fentiment dans votre bouche. 
LUC ILE. 
Gardftz-voiis d'en tirer avantage, je ne f^aîs 
plus ce que je vpus ai dit; je fuis fi troublée I 
^à mèye m'a tant grondée ! 

L I S I D O R, 
Et pourquoi ? 

LUC ILE. 
Figurez-vous qu'elle n'a prefque point dîné, 
Darcej qu'elle fe dit malade. Moi, }'ai cru ïui 
îaîre ma cour en l'affurant qu'elle n'avoit jamais 
cil le teint meilleur j & point du tout, je l'ai mîfe 
d'une humeur afFreufe. 

LISETTE. 
Vraiment l c'eft que vous ignorez encore. Ma- 
^emoifellc, que rien n'eft moins décent dans le 
grand monde que de jouir d-une famé parfaite : 
à quélqijeprix que ce fait, on veut infpirer un 
fentiment. Une jolie Malade fe fait plaindre j 
& pour )â coquetterie, la petite faiité eft une ref- 
f^Urce. 

LU CI LE. 
Ah ! je tè promets que, fi j?eufle bien connu 
ce monde & fes travers, je h'aurois pas tant defiré 
dfe duîtter là Province. 

LISIDOR. 
Que vous me chagrinez ! Aînfî vous haïflez 
des lieui, belle Lûcile, où je puis chaque jour. 
Il vous voir, & vous jurer que je vous aime? 
LUCILE. 
Vraiment oo^,— Je fjais bien qye ce n'eft pas 
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yotrc faute. Je ne dpîs pas vou$ aimer j mais" j^ 
puis,, je crois, yous avouer que^ de toutes le^ 

f')erfonnes qui viennent ici, voys êtes Je feul donc- 
a convçrfa,tion me foit chère. 

LISIpOR. 
Et -vous me permettez encore de voir vdrrc 
douleur, fur la réfolution que, malgré fes pror 
fnefles, votre mçre a prife 4? vpus uivir avée le 
Marquis. 

L U Ç I L E. 
Voilà ce qyi me déffefpète, 

LISIPOR. 
^ Vqus^—- ne l'aimez pas ? 

LUGILE, 
Je ne le pyis fouffrir.-^ Si cepetidaîit on m« 
l'ordonne. — 

LISIDOR. 
J0 vous entends, je fçais- quer TobéifTaïK^eft' un 
devoir j mais ce devoir a fes bornes. 

: ILUÇILEv 

Voijs fî^e le répétez fans ceflè, & d'après ve^ 
^ifcours & fBOg livres^ je fuis quelquçtois-bien 
tenjcé de croire qu'une pbéiflance aveugla tient 
un peu du ■préjijgéy niais quand la réflexiqji me 
ramène à moir-même, ce que je crois plus ferme- 
ment encore, ç'eft qiie Tejfafte pbfervatjon des 
bienféances fcl): Un de^ J)remiers devoirs de inoi^ 
fexe, & qu!entrç le vice èc la vertu, il n'y a fqu^, 
yent qu'un préjugé de dîÀFérence. 
LISlpOR.. 

Que vous êteç charmante ! ^ qu'il eft rare & 
beau d'unir tant de raifon à tanç de gtaçe.^! Eh 
bien ! ne parlons plus de défobéiffance ; mai? 
par quelque réfiftanc^, au moins^^ 'cachons d^ob-!! 
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tenir du tems; Si je connois bien Madame. Ata-r 
jrninte, le Marquis, d 'Un jour à Tautrc, peut lui 
déplaire; rinconféquence & Ja légèreté font le 
caraâère diftinâif des gens à la mode, & mon 
heureux Rival peut en un inftant^ perdre tout le 
crédit que je ne fçais quel heureux hafard lui a 
fait fi' vîte acquérir, 

LISETTE, prencmt k milieu du^hédtre. 
Oh ! ceci me regarde ; c'eft une petite anec- 
dote que je poflede &' qu'il eft bon de vous con*- 
ter. Oi:, écoutez: notre Maitrefle & fcs:dcux 
inféparablesj^ (vous reconnoiflcz bien Ifmène & 
Cidalife), eanuyées d'un- Tri & ne fi^achant fu 
q^oi njédite, s'avifèrent de s'occuper; Araminte 
à. ce métier achève une fleur de tapifierici 
Çidaliie* prend nonchalamment un fil d'or, fait 
approcher de fqn fauteuil un tajiibour & brode 
en.bâillOTt; une garjfîiturc de robe, tandis qu'If- 
mène, couchée fur le canapé,, travaillo un fal- 
bpJade Marly : on (entend de$ chevaux hennir, 
Tefcalier^ retentir, un Laquais aimonce^ & le. 
Marquis paroît^ *? Qlî^ je fuis heureux de vous 
*^' trouver, Mefdames! mais quç.vais^^je^?' Que 
f ^ ce point eft égal ! Comme ces ôcûrs font nu- 
^^ ancées ! C'eft l'ouvrage des Grâces, c'eft celui 
f ^ des Fées, ou plutôt e'eft le vôtre.'- /luflîtôt il 
tire de fa poche un étui dpnt aflTurément on ne le 
foupçonnoit pas d'être porteur, \\ y choifit une 
aiguille d'or, s'empare de la foie, & voilà mon 
(î^olonel qui fait de la tapifferie. On le confi- 
dére, on l'admire; mais ce n'eft rien encore : il 
quitte Araminte & fon ouvrage, il court à Cida- 
life, lui dérobe le tambour, & déjà fa main lé- 
gère achève le contour de la fleur à pejnç çpm- 
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mcncéer Ifmènc, la minaudîère Ifmène, laifle 
alors tomber un regard, & ce regard veut dire : fev 
roi'Je la feuie delaijjée? mon ouvrage eji-il indigne de 
vos foins? Non^ Madame, non, certainement , reprend 
Pimpétcux Marquis. Il s'élance fur le canapé, 
faifiç up bout du falbala, & accélère d'autant 
plusfon ouvrage, qu'il eft plus jaloux d'-être au* 
prés de l^aimable Ifmène* Peignez-vous la fur- 
pr ife, Textâfe de nos trois Femmes ; le Marquis 
tire fa montre, fuppofe un rendez-vous & les 
quitte ; mais que le frippon fçavoit bien avoir 
. gravé dans leurs cœurs la plus profonde idée de 
fon mérite! C?eft un homme unique, eflentiel ; 
un Colonel qui brode, qui fait de la tapiflerie ; 
il eft charrtiant, il faut fe J'artachèr ; mais, com- 
ment ? Lucile eft fille, eh bien ! qu-l foit fon 
époux. Le defirer, le dire & le vouloir, c'eft 
Touvrage d'un moment; Aramiutç prononce, 
fes deux Compagnes approuvent ; & c?eft ?iini(î 
iq^e des rares & précieux talens du Marquis, 
Madçmoîfelle devient en ce jovir la réc^penfe 
& la vlftime^rr— «Mais chut, tàifons-nous, j'en- 
tends Madame, & je doute fort que nos petites 
réflejçions lui conviennent* ' • . . 
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SCENE IIL 

LISETTE, LUCILE, ARAMINTE, 
LISIDOR. 

ARAMINTE. 

Jj^N vérité, Lifettc, vous êtes une fille biert 
étrange. ÇA Lifidor.) Bon jour, Monfieur- Q^e 
faites-vous ici, Lucîle? Il me femble, quand j'ai 
du monde chez moi, qu'une fille auffi grande 
que vous, doit être bonne au moins à faire les 
honneurs de ma maifon. 

LUCILE. 

Ce n*^ft que par dîîcrétion que je (uîs fortie* 
ARAMINTE. 

Taifez-vous : je m*apperçoîs aÛez, Mademoi- 
felle, que mes plaifirs vpus ennuient, mais vous 
n'exigerez pas de moi, j'efpère, que je m'aiCcou- 
tume aux vôtres. 

LUCILE. 

De grâce, ma mère. — 

ARAMINTE. 

Eh ! je fçais bien que je le fuis. Rentrez, votre 
Maître-à-chanter vous attend. (Lucile fortJ) Î\b 
veulent abfolument, Lifette, m*entrainer ce foir 
au Spédtacle. (A LifiJor.) Je crois, Monfieur, 
vous faire aflez joliment ma cour. 



l4 LÀ SOÎïlÈ'È À LÀ MODE,' 

LISIDOR. 

A moi, Madame; ce fcùl mot me pénétrerdîf 
de reconnbiflance, fi j*ofoîs y trouver une expli- 
èation. 

ARAMIKTE; 

Voilà dç'grandes phratfes. La Compagnie eft 
dans le petit fâllon ; vous, rcftez dans celui-ci^ 
je vciUx bien ne pas m*appercev6îr que ç'cft ma 
fille qui voué y retient, il me femble que cela eft 
fort honnête; Au refte, vous me rendez un vrai 
fervice j & fi vous pouviez- uh peti rcdrefler foil 
efprit.' 

LIâlDOR. 

Jai le malheur. Madame, d'être Thomme dii 
monde le moins propre à cet emploi ; & sî'il 
m*étoît permis de foùhaîtcr quelque chofe à vo- 
tre aimable fille, ce feroit de refter toujours! là 
itiêmc; 

ARAMINTE. 

Ôh ! vos defiTs feront parfaitement remplis : 
c^eft dont je tremble.-^Que faites-vous donc là, 
Lifette?, Ne vous ai-je pas dit que j*al lois au 
Speâacle ? Il eft près dé cinq heures; Vous ne 
fongez point à ma toilette* 

L ï S E T T E. 

Pardon, Madame ; mais il y a quelquefois fi 
loin de ce que vous dites à ce que vous faites. 
AkAMINTE. 

D^accord, mon enfant | mais aujourd'hui je né 
puis dîfpofer de moi-même • je te dis que Ton 
m'éritraîneé {Lifettefort.) 

L I S I D O R. 

Je vous en félicite ; vous allez, aîiïfi que tout 
Paris, adrhirer ce chef-d'œuvre que chérit plus 
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iiarticuUèremeiit foti Auteur (*) j vouJ mêlerez- 
vos-larmes à celleâ de Mérope; 

ARAMiNTE; 

Mo\, Monfieure ? je m'en garderai bien» Àh î 
fit préfumez pas nie fufpreriare à' vds lamentables 
Tragédies.' Mais, fi donc ! une femme ne fort dé 
te Speétacle que les yeux gros 4e larmes & lé 
Ccèur de fdupirs. * J'ai vU même quelquefois qu'il 
m'en reftdit fur le vifage, & dans l'ame,- une eiri- 
preinte detrîfteffe que toute la vivacité du plusr 
joli fouper ne pouvoit éclaîreîn Et qu'eft ce que 
tout cela,' s'il vous plaît ? Un tîntamiarrè <f inci- 
dens împôffibles, des reconnaiffances que Vm 
devine, des Prînceffés qui fe paffionnent fi ver- 
tueufement pour de« Héros que Ton poignardé 
([juaàd on n'éni fçait plus que faire,- un aflemblagé 
de maximes que tout le mondé f^ait & que per- 
fonne ne croît^^l^^ injures contre les Grands, & 
J[)ar-ci par-»là quelques imprécations; en vérité cela 
vaut bien la peine dl'avoîr les yeux battus & le 
teint flétri î 

LISIDÔR/ 

Mais, Madame/ il eft ctes perfonnes^^ ' 
ARAMINTE; 

Eh ! vive rOpéraî-Con^ique, Monfieur, vive 
ï'Opéra-Comique, . le Théâtre Italien eft à mon^ 
gré le vrai Speftacle de la Nation ; iî jti'intéreflc 
point l'ame, il n'attache point Tefprit^ il réveille^ 
il animie, il égayé, il enlève^ 



{*) J'ai eu libonheur d'eintèndre répéter plufièurs foît 
par M* de Voiture, q}xt Mirûpg était U Tmgôdiç qu'il 
préférait. 
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L I S I D O R. 

J*aî peine, à concevoir comment deà Pièces éri 
général auilî pfeu foîgnêes.-^ 

ARAMINTË. 

Mais ne dotinez donc pas dons Terreur com- 
mune ; n'imaginez donc pas que ce foit le genre 
de Pièce qui nous y attire ? Eft-ce qu'on y prend 
garde ? Et non, Monfieur, c'eft la Mufique, c'efl 
cette Mufique brillante qu'il eft du bon ton de 
trouver fublime ; pour les Pièces, il y en a que 
j'ai vues dix fois, dont je feroîs fort embarralfée 
de vous dire le titre ; & pour moi, je fais perfon- 
nellement fi peu de cas des paroles, que j'ai tou« 
jours chez moi un Poëte prêt à me parodier les 
airs qu'il me prend fantaifie de chanter. — ^A pro- 
pos, on me confeille de vendre ma Terre eni 
Champagne ; vous la connoiffez^ nous en raifon- 
nerons 5 je placerai cet argent fur ma tête & fur 
celle de ma fille : cela m'arrangera^ ainfi que le 
Marquis, dont l'unique defir eÛ d'augmenter fôn 
tevenu. 

LISÏDOR. 

Aîiifi malgré Tefpofr que vous m'avez petmîs^ 
îl eft décidé que le Marquis ? — 

ARAMINTË. 

Oui, je lui donne Lucile.— *-Et vous ne devez 
pals m'en vouloir. — jfefçaisbien quelles etoient vos 
vuçs ; mais il y a dans ce dernier arrangement 
une forte de convenance* Vous tenez à votre état ; 
il eft trifte ; je le fuis naturellement, & j'ai befoîa 
d'un gendre qui m'égaye. Au refte^ je ne ré* 
ponds point des évènemens* 
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LISIDOR. 

Et moî, je compte fur eux^ Madame ; aujour- 
d*huije cède. à mon Rival, maïs fon triomphe 
pourroit avoir peu de durée. On le dît encore 
attaché au char d'une certaine Comteffe, que fans 
doute il vous facrifîe. Je ne le foupçonne point 
d*ofer jamais vous facrifier vous-même. Il eft 
pourtant vrai que dans le tourbillon qu'il habite, 
fouvent les idées du matin font contrariéespar cel- 
les du foin 

ARA MIN TE. 

Je connois le cœur du Marquis* 
LISIDOR. 

Je le crois. 

ARAMINTE* 

Quemeveux-tu, Lifctte? 



SCENE IV. 

LISETTE, ARAMINTE, LISIDOR. 

LISETTE. 

JL^A Marquîfe Cêliante,— 

ARAMINTE. 
Cette petite précieufe 1 quoi ! déjà des vifites ! 

LISETTE. 
Soyez tranquille, ce n'eft que fon Valet-de- 
Chambre. Comme elle vient d'apprendre que 
vous allez ce foir au Spcdtacle j elle vous envove 
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demander fi vous voulez lui donner une place & 
venir la .prendre* 

ARA MI NT E. 
• Comment! férieufement, Céliante me deman- 
de^ — Mais, en vérité, Lifette, voilà bien la pro- 
pofiûon la plus étrange ! 
. f LISIDOR. 

, Vousme la voyez plus ? 

ARAMINTE. 

Quelquefois encore. 

/ LISIDOR; 

Eh bien ! . ' 

A-RAMINTE- 

Rêvez-vous, mon cher Lifidor i Que je ^ me 
charge de Céliante, que je la conduife au Spec- 
tacle ! Mais, j'aimefois autant y mener ma fclle. 
Vous ne la connaiflez donc pas ? C'eft la plus 
mauflàde petite créature, d*une indolence, d'uaç 
langueur! Cela n*a pas vingt ans, & Madanàc 
afFeâe de ne fe parer jamaîçj^ elle ne met ni dia- 
mans, ni rouge^ Elle fembk dire : *^ Regardez* 
** moi, je fuis jolie ; mais cçs chatmes-là font à 
^' moi, il n^ a points d*art ; je n'en ai que faire ; 
'^ là Nature a pourvu à tout'" — ^Joignez à cela 
fon impertinente manie de nç porter jamais que 
des ajuftemens jaunes, & de fe placer toyjour^à 
côté de moi qui fuis blonde» 

LISIDOR. 

J'ignorois ces motifs ; mais ferpifctit-ils aflez 
puiflans pour vous faire renoncer au plaifir que 
vous vous promettiez au Speftaclc. 
ARA MIN TE. 
; .Apurement. D'ailleurs, où Celiantç yiti^elle ? 
A-t-6n jamais vu quatre femmes d'un certain 
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état fe reflerrer dans une loge & braver en public 
tous les hafards de k chaleur ? Pour moi, je ri*y 
tiendrois pas, & puis il faudroit au moins cinq 
ou fix hommes pour nous conduire ; & tout cela 
reflembleroit à uji lendemain c)'e nôces. Allons, 
que ce tracas-là finîfle. Que l'bn dife à Céliante 
quej'aî.— ma migraine, & que notre partie eft 
remife. Je r.eftéraî chez moi, j'y verrai du 
monde. Faites fçavoir que- je fuis vifible. ÇLi/èjte 
fort.) (A Lifidor.) Aiiffi-bien le Baron m*a-t-il 
écrit qu*il viendroit ce foir ; s*il ne me trouvoit 
pas, il faudroit bouder des fiècles. Mais qu*en- 
tends-je? Seroit-ce déjà lui? Je votis garde au 
moins, Lifidor. 

LISipOR- 

Je ferai bien flatté de le connoître* 
A R A M I N T E. 

Ne m'abandonnez pas, je vous en prie, à tout 
l'ennui dVn tête-à-tête de cette efpèce. Cet hom- 
me eft uù original dont le caraâère.— Eh, bon 
jour, mon cher Baron. 



' SCENE V. 

LISIDOR, ARAMINTE, LE BARON. 

LÉ BARON. 

tjQN Jour, ma belle Dame. Pardon, fi j'entre 
lans façon, fans me faire annoncer ; mais ce 
n'eft pas ma faute. Vos gens font fi occupés à 

B2 
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jouer dans votre anti-chambre, que, malgré le 
bruit que j'ai fait, il n'ont pas daigné m'apper- 
cevoir. 

,ARAMINTE. 
Il y a des fiècles que vous nous abandonnez* 

LE BARON. 
D'accord, il y a long-tems que je ne fuis venu, 
mais, que voulez-vous ? On ne peut pas être 
par-tout. Je ne dis pas par-tout où Ton s'amufe ; 
car fi on n'alloit que là, on refteroit fouvent chez 
foi. 

LISIDOR. 
Ce Gentilhomme n'eft pas complimenteur. 

ARAMINTE. 
Vous me paroiffez toujours auffi franc, qu'à 
votre ordinaire. 

LE BARON. 
Je m'en fais honneur. Il y a tant de gens qui 
mentent, les uns par goût, les autres malheureu- 
fement par devoir, que l'on oublieroit enfin l'exif- 
tence de la vérité, fi le cœur de quelque galant- 
homme ne lui fervoit encore d'afyle. Au refte^ 
ce n'eft point vous qui me devez reprocher ma 
franchife ; elle vous â fouvent été utile & va vous 
l'être encore aujourd'hui. Je viens vous parler 
d'affaires. 

ARAMINTE. 
Oh î je -m'y ^ttendois. 

LE BARON. 
Vous fçavez que je n'aime pas les vifites inutiles; 
mais fçavez-vous que l'objet qui m'occupe rend 
celle-ci trè^-importante ? Peut-on s'expliquer 
devant Monfîeur ? 
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A R A M I N T E. 

Il eft de mes, amis ; il eft digne d'être des vô* 
très; fa réputation même vous eft déjà connue : 
c*eft Monfieur Lifidor, 

LE BARON, 
Ouï, j'en conviens ; vous êtes peutTêtre, Mon» 
fîeur, le feul homme dont je n'ai jamais entendu 
dire que du bien. 

JL I S I D O R, 
C'eft trçp me flatter. 

LE BRAON, 
Entrons donc en matière. Çà, dites-moi, dois* 
je ajouter foi, ma chère Araminte, au fingulier 
bruit qui fe répapd de vous dans le monde ? 
AÎIAMÎNTE. 
Comment ? 

L E B A R O N, 
Etes-vous décidée abfolijment à marier votre 
fille, fans m'en donner le moindre avis, à un 
certain Marqujs^ un extravagant, yn fou fans 
mérite ? 

ARAMINTE, 
Doucement, Baron, 

L I S I D O R, à Araminte y à demi-voix. 
Vous voyez. Madame, que je ne fuis pas le 
feul. — 

ARAMINTE. 
Oui, je fens que vous triomphpz.— Vous pour» 
riez être mal informé. Baron. 

LE BARON. 
Je ne le fçais que trop biept Croyez-moi, les 
gens de mon état & de mon âge ne fe compro- 
mettent janifais & n'avancent rren fans en avoir des 
preuves, B 3 
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ARAMINTE. 

Quelles que foîent les vôtres, je vous conjure.-r- 
LE BARON- 

Je vous conjure à mon tour de croire que ce 
mariage ne fe fera points Je viens tout exprès ici 
vous prqpofer un autre parti pour Lucile. 
LISIDOR. 

Qu'entends-je ? 

ARAMINTE- 

Et quel efl-il ? 

LE BARON. 

C'eft moi, 

ARAMINTE. 

Quoi ! vous-même. Baron ? 

LE BARON. 

Oui, moi-même ; que trouvez-vous donc là 
de fi furprenant ? Je fuis las de vivre feul au fein 
d*une maifon que ma fortune rend honnête, mais 
où mon âge n'appelle plus les plaifirs ; je m'ennuie 
de n'être entouré que de valets qui me volent ou 
de neveux qui traitent provifipnnellement de ma 
fuccelîîon avec des ufuriers ; & puis, je ne fçais, 
je me fens un certain vuide dans Tame ; enfin je 
veux me matier, J'épbuferai quelque perfonue 
honnête qui m^aimera, qui en aura l'air au moms; 
je tâcherai d'en ayoir biep yîce une couple d'en- 
fans, dont l'éducation fera l'amufement, la cqn- 
folation de mes vieux jours ; en formant leur cœur 
je jouirai du mien, cela m'ai>imera, m'occupera ; 
car il faut s'occuper : j'en ai plus befoip qu'un 
autre, & je ne conçois pas qii'un homme oifif 
puiflTe être vertueux. 
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LISIDOR. 

C'eft un peu trop vous défier de vos forces, 
Monfieur, & j'aurois cru qu'une ame auffi- bien 
placée que la vôtre pouvoir regarder la liberté 
conme le premier bonheur de la vie. 
L E B A R O N. 

Elle le feroit, fans doute, pour qui n'en abu* 
fcroît pas* Mais le pouvons-nous au milieu der 
féduftions qui nous environnent ? Les plaifirs hon- 
nêtes ennuient bientôt un homme qui peut fe li- 
vrer à tous ; Tefprit s'y habitue, les fens s'é- 
mouflent, le coeur fe blâfe, le goût s'endort, & 
ce n'eft plus alors que les excès qui le réveil- 
lent 5 du moins je penfe ainfi, & voilà ce qui me 
détermine. 

LISIDOR, àpart. 

Je ne m'attendois point à ce nouveau concur^ 
rent. 

ARAMINTE. 

Votre propofition me flatte en même tems 
qu'elle m'étonne ; fongez-vpus bien, Baron, que 
Lucile eft fi jeune?— 

LE BARON- 

Vraiment ! j'avois d'abord jette les yeux fur 
vous. , Je vous eftime, je vous honore, & même, 
vu votre âge & d'autres confidérations, peut-être 
nous conviendrions-nous beaucoup mieux ; mais 
VOU3 viv«z dans le monde, vous l'aimez, il fau- 
droit y renoncer, & je m'apprécie; je n'en vaux 
pas le facrifice. C'eft à la main de Lucile quej'af- 
pire : elle a été élevée en Province : ^lle eft jeune, 
affez naïve j il lui en coûtera moins pour fe faire 
à ma façon de penfer ; car je vous déclare que j'ai 
deflein de vivre dans mes terres, 

34 
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ARAMINTE, 

Voilà une réfolution bien fcvère. 
Le BARON- 

Vous le croyez vous autres que le tourbillon 
du monde entraîne, vous ne concevez , pas le 
plaifir qu'il y a de vivre loin du tumulte & chez 
foi : une maifon fimple & bien difpofée, où Ta- 
gréable s*unit fans fafte à l'utile, un Ciel ferein, 
un air pur, des alinjens falubres, des vêtemens 
commodes, une fociété peu nombreufe, mais 
choifie, des plaifirs vrais que ne fuit jamais le re- 
pentir, 8/ qui fervent à la fanté loin de la détruire. 
C'eft-là, c'eft du fein de fon château qu'un bon 
Gentilhomme voit fe fertilifcr fous fes yeux la 
terre, qu'il a fouvent aidé à défricher lui même. 
Les arbres qu'il a plantés s'élèvent fous fa vue, 
& fa joie s'accroît avec eux. Entouré de Payfans 
qui le chériiTent en père, il les anime au travail 
le moins eftimé, mais le plus noble ; il les encou^ 
rage, il les récompenfe. Ces gens-là ne le louent 
pas, mais ils le béniiTent, & cela vaut mieux, Il 
connoît fes prérogatives ; il n'y déroge pas, mais 
il rougiroit d'en abufer ; il fçait qu'il commande à, 
des hommes, & c'eft en les rendant heureux qu'il 
s'affure le droit de l'être lui-même. 
ARAMINTE. 

Je ne puis m'y refufer. Baron ; il y a bien du 
vrai dans ce que vous dites, Quan à ma fille, 
j'en fuis au défcfpoir ; mais les engagemens que 
j'ai pris font d'une nature à ne fe pouvoir rompre, 
& fi j'ofois manquer aux égaxds que je dois aiî 
Marquis, voici Monfîeur qui depuis longrtems fe 
propofe. 
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Le BARON. 

Quoi ! Lifidor auffi prétend à Lucîle ? 

LISIDOR. 
Je Taî vue, c'eft uoe excufe pour Taimer, un 
titre pour lui vouloir plaire. S'il m^eût été poffible 
de vous prévenir fur mes fentîmens, — 
Le BARON. 
Il me fuffit. Vous fçavez ce que je penfe de 
vous, & je ne veux pas qu'il foit dit que j'ai ja* 
jnais fait obftacle au bonheur d'un galant homme, 
A R A M I N T £• 
Sans doute, vous nous demeurez i On pourra 
is*amufer; j'ai du monde. 

Le B A R O N. 
Raifon de plus pour que je vous quitte, 

ARAMINTE, 
Au moins revenez fouper ; j'ai quelques projets 
% vous communiquer % rtxon tour. 
Le BARON. 
J'ai, de ma part, auffi bien des choies â vous 
i^ire. Je reviendrai 5 mais à condition que nous 
fie ferons pas plus de huit à table, & que les valets 
Sortiront dès qu'ils auront fervi, 

ARAMINTE. 
On fera tout ce qui pourra vous plaire. 

Le B A R O N. 
En ce cas, à ce foîr. (A Lifidor.) Vous m'în- 
tércffez, tenez ferme ; & s'il en eft befoin, je vous 
][>romets mon fecours. Au revoir, ma charmante 
Araminte. {Il fort.) 

ARAMINTE. 
Quoique le Baron fe plaîfe à paroître extraor- 
dinaire, on ne peut lui refufcr un fopd de bon 
fcns & de probité» 
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L I S I D O R. 

îl ferdit à fouhaiter que tous les hommes lui 
J-effemblalTent. 



SCENE VL 

DAMÔN, ARAMINTE, LISIDOR. 

A R A M I N T E. 

\ OUS voilà, Monfieur Damon ? Que font nos 
Daines ? 

D A I^ O N. 
Elles vont fe rendre ici ; &, fi cela peut vous 
plaire. Madame, je n'attendrai plus que vos or- 
dres & leur préfence pour commencer la le<fture 
de ma Tragédie. Vous m'avez paru la defirer. 
ARAMINTE. 
Oui, j'en ferai charmée : cela vient à miracle j 
je refte chez moi ; &, tenez, voilà Monfieur (^w- 
montrant Lijidor^) qui pourra vous donner d'ex- 
cellens avis : c'eft un Connoifl'eur* 
DAMON. 
Je n'en doute pas. — Cependant, pour des avis, 
je les.écouterai, fans doute. — Mais. — ma Pièce 
eft finie. Madame, & je crois avoir à-peu-près 
tout prévu ; ainfi il ne refte plus. 

L I S I D O R, enfouriant* 
Que des éloges à en faire. 
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DAMON. 

Je refpère w moins : le choix du fujeta gçnér- 
l-aïement paru très-heureux ; les fitUarions frapr 
paixtes, les incidens bien ménagés. — Pour la ver- 
îification, c'eft un médiocre avaijtage, j'en con- 
viens ; mais encore en eft-ce un, & parmi les 
Auteurs naiffans, je n'en apperçpis pas cjui s'avife. 
de me le difputer. 

ARA MIN TE. 

Pour moi, j'ai la plus haute idée de votre our 
vrage. Votre mérite a déjà percé, 
PAMON. 

Il eftvraî. Madame 5 f avais à peine mes dix-nefij 
ans y quejefaifois déjà parler mon cœur. 
ARAMÏNTE. 

Il fauda me faire avertir : quoique j'ai ereaonc^ 
aux Tragédies, je violerai pour vous mon fer- 
ment. — Nous aurons des Logeg ? 
DAMON. 

N'en doutez pas 5 j'ai toujours compté fur votre 
bienveillance. &, en vérité, pour nous foutenir 
dans le carrière des Arts, nous avons befoin que 
les perfonnes de votre rang daignent femer quelr 
ques rofes fur les épines dont elle eft remplie. 
' ARA Ml NT E, à Lijidor. 

Comme il parle ! (A Dàmon.) Vous pouvez 
compter fur moi, j'y mènerai vingt femmes. Je 
vous le répète, j'en augure beucoup. Je juge 
de votre Traejédie par la jolie chanfon que vous 
m'avez adreffée le jour de ma fête. — Je veux vous 
la nnontrer, Lifidor; vous en ferez féduit ; elle 
eft toute âme. 
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SCENE VIL 

LISETTE, LISIDOR, LUCILE, DA. 
MON, CIDALISE, ARAMINTE, IS- 
MENE, KABBE. 

Les portes s'ouvrent ; les deux femmes entrent (T abord. 
Ifmene s* appuyé fur le bras de r Abbé y Lifidor va au^ 
devant de Luc'tle qui fuit avec Lifette (*). 

ARAMINJE, allant au-devant, 

Xj^Hl venez donc, mes charmantes. — Vouç 
ïçavez notre aventure ? 

CIDALISE, 
Lifette nous Ta racontée, 

ISMENE. 
Cela eft incroyable ; cette petite CéUantç a 1;^ 
furébr de fe trouver par-tout. 

ARAMINTE. 
Il s'agit bien de cela, vraiment ! C'eft le Ba? 
ron ; il fort d*ici : il eft venu tout exprès pour me 
demander Lucilei 

CIDALISE. 
La bonne folie ! Mais c'étoit fur toi que nous 
avons toutes cru qu'il avoit des vueç, 

(*) rai, félon mon ufagc, notéJa Pantoinime de cette 
Pièce, ûont, fans cette précaution, beancovip d'endroits fç- 
roicnt inintelligibles. 
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A R A M I N T E. 
Je le foupçonnois fans m'^en occuper* 

ISMENE, àLucile. 
Je vous en fais mon compliment, Mademoî- 
felle ; le nombre de vos Amans s Wgmente avec 
vos charpies. On diroit que tous les afpirans fe 
font donpé rendez-vous aujoutd'hui. Le Baron 
vient de Ibrtir, Monheur Lifidor eft ici, & le 
Marquis ne peut tarder d*y paroître. 

ARAMINTE, à Ifmene. 
Ah ! j'efpère être bientôt délivrée de toutes ces 
tracalferles. (Les Domejliques préparent des fiiges.) 
Voulons-nous nous afleoir? Monfieur Damon 
nous doit gratifier d'une leâure. 

I S MENE, àVShé. 
Ah ! Ciel ! foupçonnez-vous ce que ce peut 
être? 

L'ABBF. 
Je m*en doute* Quelque Tragédie de fa façon* 

I S M E N E, d part. 
Je fuis déjà n^cMrte. (Haut.) Monfieur^ nous la 
lirez-vous toute entière ? 

D A M O N, 
Mais. — comme il vous plaira, Mefdames- 

I S M E N E. 
C'eft qu'une Tragédie, je crois, cft bien longue; 
cela pourroit vous fatiguer, 

DAMON. 
Oh ! point du tout, Mefdames ; on oublie aifé^ 
•ment fes peines quand on réuffit à vous amufer. 
Je vais commencer,.-*-/©;^ s'ajjied.) 

ARAMINTE, à Ifmene. 
^ Vous n*avcz donc rien gagné fur notre cher 
Abbé ? 
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ISMENE. 
Je le .vais bouder pouF la vie ; il eft d'une 
ihaufladerie infoutenable. 

L'ABBF 
Mais, — c'eft vous, Mefdatne^, qui êtes 'de la 
dernière barbariei Eft-ce jamais après lef dîner 
que Ton 'chante ? J*ai la poitrine fi cruellement 
fatiguée !— A peine pùis-je parler- — (// touJfeS) 
Vous voyez. — J'ai paffé là moitié de la nuit chez 
tine jeune Duc hefle où Ton m'a fait impiroyablc- 
ment chanter un aâ:e de l'Opéra & fix Komances. 
Il y a des gens que l'on rie peut rèfufer. 

:i . -' ARAMINTE. 

C'eft-à-dire que vous"' nous rangez dans la claflc 
de ceux que l'on peuttrefufei" fans crainte. 
L'ABBE^ 
Point du tout; mais, au défaut de la harpe, 
au moins, pour chantfeV/' fàudroit-il une guitarre. 
. - . . - {Lifétkfort.) 

CI DALI SE. 
G^'cft malice toute pure: les gens de fon état 
font accoutumés qu'on lés cajole» 
DAM ON. 
Le fujet de ina Tragédie. — 

ISMENE. 
Ce font de petits mortels aflez^ heureux.r 

L'ABBE'- 
Il eft vrai que Ton' nou» accueille. Sans de- 
venir la terreur des maris, nous faifôns quelque- 
fois l^amufement des Dames. 

ISMENE. 
Ce n'efl:. point en ce moment ; ou votre com- 
plaifance/^— < 
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LISIDOR. 

Ne. vous fatiguez pas, Mefdames, je connois 
Monfieur l'Abbé : il ne chantera point ; vous Ten 
priez trop. 

ARAMINTE. 

J'entends quelqu'un; feroit-ce déjà le Mar- 
quis ? : . . . j 



SCENE VIIL 

LISETTE, LISIDOR, LUCILE, DA. 
MON, CIDALISE, LE MEDECIN, 
ARAMINTE, ISMENE, L'ABBE/ 



LISETTE, 

\^ 'EST votre Médecin, Madame. 
ARAMINTE- 

Qu'il entre; j'en fuis ravie; qu'il entre. Ve» 
nez : je vous fçaîsbon gré de ne pas m'abandpn-r 
ner.^ Ifnliene, je vous demande votre confiance 
pour Monfieur.^— Un fauteuil, Lifette. — Ce cher 
iDoâeur, c'eft qu'il eft bien moins mon Médeciii 
que mon ami. Ceft par attachement qu'il me 
traite ; &, dans ma dernière migraine, il ne ni'a 
pas quittée d'une minute. 

Le ME'DECIN. 

Que voulez- vous ? Quoique vous nous faffiez 
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mourir, il faut bien fonger à vous faire vivre.-— 
Toutes vos fantés, Mefdames, me paroiflènt affess 
belles ! 

A R A M I N T E. 
Oh ! point du tout. 

DAMON, a part. 
Me voilà perdu. 

L' A B B E', à Ifmene. 
Vous croyez aux Médecins, Madame ? 

I S M E N E. 
Comme aux Abbés. 

L'ABBE'. 
Toujours méchante. 

- Le ME^DECIN. 
Comment donc ! Quelles font ces indociles 
malàdi«s que notre fagacité ne peut réduire ? 
Oh ! nous en viendrons à bout, Madame*— 
Voyons.-r— Juftement. — L*eûomac délabré, — & 
Tappêtit ? 

ARAMINTE, 
Eft-ce qu'on mange ? 

Le ME'DECIN. 
Crachez-vous ? 

ARAMINTE. 
Je ferons qu'oui. 

Le MEDECIN. 
Tant mieux* Poutfuivons- — Nous avons cîed 
nuages devant les yeux, des^ difparates daps ht 
tête ? ' 

ARAMINTE* 
Préafément.. 

Le MEDECIN* 
Je Taurois gagé. — Allottis, allons; il fatit 
prendre un parti férieux; il faut du régime^ fe 
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mettre à Téau de po«let. . Je vous jure qu'avec 
des bols de favôn nous parviendrons à. atténuer 
ces humeurs errantes. 

LISIDOR. 
Des bols de (avon ! 

Le IVÏ É D E C IN. 
Oui,Monfieuï; cVft un fpécîfique divin qucf, 
depuis deux ans, je réuffis à mettre à -la mode. 
Lés antiennes drogues dont nos ancêtres faifoîeht 
ufage, pouvolent convenir à leurs famés robuftes* 
& groffiêres; mais aujourd'hui tout doit être fou- 
rnis aux loix de notfe délicatefle & de nos grâces.. 
Vôudriez-vous, par exeniple, que je déchirafle 
l^eftomac d'une jolie malade avec du miel aérien^ 
qui ne purge que par iridigeftion ? 

L'ABBE- ; 

Oferois je vous demander, Ntonfieur, ce que 
c'éft qiié du niiél aérien ? 

Le MEDECIN. 
Ceft de la marine, Monfieur TAbbé, c'eft de 
la manne. Non-feulement nous avons l'énoncé 
aux drogues antiques, mais nous avons encore 
changé leurs dénominations vulgaires- 
ARAMINTK 
ïl eft charmant ! 

D À M O N, h paru 
Oh! des geilsauflifuperficielsne fentiront ja- 
mais les beautés mâlçs de ma Tragédies 
Le M E D EC I N, d Ifrtiene..^ 
Et vous. Madame, ' pour lier connoiiFànce, 
n*avez-vous pas quelque Confidence à me faire ? 
ISMENE. ^ 
Mais vraiment ouï. 

Ç 
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L'ABBE. 

VôîîS alïez àùflî confultèr ? 

I S M E N E- 
Sans doute 5 ne me cbnnoîflTez-vous pas de la 
langueur, des tiraillemens? 

. -- L'ABBE, à part. 
' Je û^y\tîehs plus. 

^VMhéfe lève\ fé promène^ ouvre 'des Livres de Mu- 
Jtquéy prend une guîtarre.y 
. Le MEDECIN. 
Ûoucémerit, s*il vous plaît. Madame, douce- 
ment. I^ là pefanteur, dites-vous- des dé- 
g6li*ti?-^M^y voici.— Quelques éblouiflem ens ? 
-^Des împatîeiices de fibres? — Vapeurs que tout 
cela, vapeurs. — Le fluide .nerveux que la cha- 
leur eleàrîfe. Des nerfs qui^e crifpent. — Une 
Ibrtè de fp'afme.— -Vous portez fur vous des eaux, 
de Cologne, de fleurs d'orange ? ^ 
/, .... . . • . IS^MENE. / 

Toûjbvtf s. 

; te MEDECIN- 
C*eïl tiôn. II faut cônferver det ufage-là. 
J'irai demain matin vbris faire ma cour; jë ferai 
bien aife de vous voir un peu affîduement, afin 
de mieux étudier les caufes de votre état. 
LrSiDOR, à Li^afc. 
Le ridicule perfonnagc. 

C IDA LISE. 
Plus je rêcbutë, plus^ir m'enchàhté. 

DAM ON, etife levant. 
Comme lès momens s'écoulent ! Si vous vou- 
liez permettre, Mefdàmès.^ — 
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AVtAh^^cJ^, Mônfîeur Danron;, qicrartlçr. 
Làifle^ifimiis'j^uir'du cher Doétetir; 
: -D A M' ON, à pafT. 
J'énriage • bù ftié fuÎ5-je fourré ? ' 

Eje MEDECIN. 
Et vôtiS?,^ belle Cidalife? 

- C-^^l D A L ï S E. 
Je ne fuis guère* mieux. 

lie MED EC INI 
Je lé croh; C'efft contre mon avis que rous 
àve^ fak é\^é?fflef- k ^^ine. Mais voilà comme Vouis 
êtes, Melâaîttcs j depuis que rotrc pieltit Chîrur^ 
gien s'eft doi^né' le renom d'un joli faigneur^ il 
voui fait tourner la cervelle.—- Je clcvrois, pour 
vous punir, vpus âbandônàéràifa lancette inhu- 
maine, vous laîflerëpuifer'jufqu'ali blanc i miîs 
vous êtes fi' întéreflbiïté î Voyons de pouls ; ilefl: 
ffé(^ent,-mdî« égal : l'appétitr, je parie, modeï!^^ 
niais franfç' 5 lé fottinfieil rare, mais doré; Je né 
vous cbrifeille potartant pâs'de vous tranquillifcr 
fur ce prétèhdu bîén-être : il faut- du régime, de 
Texercicé & ' de- fa petite diette^A vous, mon 
aimable Dëfndifétté. 

LUC ILE. 
Oh ! Monfieur, je me porre très-bicnw 

Le M^EDECIN. 
Je n^èn crbî^ pas Un mor. 

LUCILE^ 
Mais j'en fuis bien fûre, moi*. • 

ARAMrN:irE* 

Eh bien ! n'allez-vous p^ faire ici la ridicule, 
quand Monfieur le Doôeur a pour vous des com- 
plaîfances ? 

C % 
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Le MEDECIN. 

. 1\ fufîit : ne chagrinons point ce cher çnfent ; 
ne contraignons perfonne. La vivacité de fei 
yeux cependant me fait fotipçomier dans fon fang 
une forte d'effèrvefcenGe dont je croirok prudent 
de prévenir les? effets par de petits caïmans, par 
quelque préparation d'aconit ou de' ciguë, que 
nous lui propofefons dans unccrême aux piftaches. 
LISipOR. 

En vérité, Monfieur,. j'ai cru jufqu'à ce mo-' 
ment qu'un habile Médecin ne devait confacref 
fes Itraiières qu'à foulagçr, ou du moins confokr 
la faible Humanité ; mais vos fçaya«s difcours ne 
tendent qu'à l'épouvanter. De grâce, laiflez- 
nous attendre les maux ;> nous n^^^^roas que trép 
tôt récours aux remèdes. 

:Le MEDECINj 

Voilà précifémentiie que penfe un peuple de 
Médecins qui ne fongent qu'à guérir. Mais moî^ 
Monfieur, 'mais mpî> j'étudie- le caraâèfe, la 
tournure d'efprit de mes Malades ; je prévois 
les accidens.; &. j'aime mieux préparer,^ & mé- 
me^ dans Fotcafion, prolonger. yn«jmaladie, qua 
de trancher dans le vif, & vous rendre en h^ait 
jours une fante groBièré dont cto ne jouit dans le 
monde que pour en abufcr, 

..LISIDOR. 

Voilà certainement jan&étrange politique ! 
L'ABBE, préludant. 

La, la, la, la, ktr 

XIDALISE. 

Chut, taifdns-nous^ 
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BAMON, lifinL 
Tant mieux,— 'Scène première.-^HiDASrt^ 
Du centre des Déferts de l*in*cultc Arménie. 

C I D A î- I S E, interrompant. • 
Paix donc: TÀbbé né fe doute pas, qu'on 

Vécoute* 

L'ABBE, chante (:*).. 
SeroitM vrai, jeune Bergère^ 
' ^^ mes fotns ont pu vous charmer ? 
^ué â^.efforts il faut pour vous plaire ! 

Jl n^ en faut pas pour vous aimer ^ 

LE MEDECIN. 
Voilà du délicieux, r 

ARAMINTE, .. , 
Feribnne ne chante mieux que lui. 

LISÏDOR. 
Sur-tout quand on ne Tea prie pas. 

JL^ABBE. 
Comment î eft-cc qiue j'ai chanté ? 

ISMPNÉ- 
Oui» par dîftrs^âion^ .ou par contradiétion 
plutôt. Ma^s on vqus le pardonne; la bifarriçrie 
ift Tappanage du talent. 

L'ABBE. , 

fumdfofai découvrir ma flamme^ 
'attendais un fort plus heureux» 
Tout le feu qui brûle mon ame 
f^e peut-il qu'animer vos yeux i - 



' (*) On peut chanter ce Couplet & les deux qui fuivent» 
fur les Airs ; Pour pajfer doucement la vie^ ou Tu crojfois etf 
mimant Colette^ &c. &c. 
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Jmoufy danifis\bras tu r^^^, > 

Je t'ai wJMr'pnfih ^ X^?S,\ - 
Je te cEerche encor dans. fin £œur.{^)^ 

rsiyi.EN/i. . 

'' L^air eft charmant. 

XeMEDXÇ^LN., , ' 
Expreflif/ ; 

L^ABBE^V;^V : 

Le trouvez-vous ? Ce n*effi "ehyeiité que Tou-. 
vrage d'une mâtinée. , ' / ' 

A R.AM I N i^ :)?;:, ^ 

Il eft de voûs*^? ' ' r '. - • . 

Oui, Mefdames, "/ , .. < 

' t)AMON. 

Les parole5,.TT V, > 

'^ L'ABBE. 
Eh bîen?:là>.ÇpçèTement, qu-en,penfez-vo\is > 

^ DAMQN., 
•Ma foi, je Içs trouve aflez médiocres. 

. :': ... r/ ' ï:'abbé. ^ .' 

Tout, le monde, Moiifieur, n'eft pa^ de yotrç 
avis; & quanfi je ks ai comporées, — 
ARA M IN TE, 
Comment ! elles font aufïï de vous ? Mais il eft 
yniverfc], notre cher Abbé* 

L'ABBE. 
Monfieur n'a pas daigné fàîfir l'union intime, 
le-tmir de chant, la phrale muficale, — Je vais rc- 



(*) Cette Chanfon cil, ainli que la Romance du Scrcier^ 
Kmxiation d*un Sonnet du Cheval^ Zappi. 
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Le MEDECIN,;^ levant. 
Je fuis pénétré de ne pouvoir yous ^ntçnclte,. 

ARA M IN TE. 

Vous nous demeurez à fouper ? 

Ifi MJEPECIN. 
Eftrce que cela m'eft poffible ? Je <;ours au Ma- 
rais ; les infomnies y font fort à la mode ; de là 
.eU)Fauxbourg- Sajint-^eriiiain, où régnent ieSfpç- 
tkes fièvres. J/ai ivJçgt ianté^ à çop^uù^i*. En 
vérité, quand je "fonge à toutes njeè/çQuriei^, le . 
fort de mes chevaux me fait pitié. J'ai condamné 
h vieille Orphife, 

A R A M ï N T E, 
Décidément. 

I^ MEDECIN. ^^ 

Qui; jcelaçft fini. Elle s*eft èptêtêied'ua^^r? 
tain Empyriqiie/-— Je vous conterai queitjyçjp^f^ 
fon aventure. Adieu, Mefdames. {A Àràminte.^ 
,.Pu r^irae, je vpus en prie, {A I/meue^) ]firipT2Li 
demain à vos pieds^ {AÇiddlfe,) De gr^çe, çop- 
gédic^-moi votre petit Chirurgien. (A Luctîel) 
Bonjour, ma belle poulette. (Aux hamnffSf) A(ïefT 
^eurs, je vous faluç. (Il fart.) 



■' L 
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S G E N E iX. 

LÏSIDOR, LUCILE, DAMON, CI- 
V DÀLISE, ARAMINTE, ISMENË, 



pAMON. 

J E puis efpéçer qp'à préfeot- — *, 

ARA'MI'NTE'. , 
* * ^ Qui, cela eft trop jufte. Cpiiimëhcez, Morifieur 
'Damoiif f; '•-'*• ' ""; •' 

' '' '' VABBEy a part. 
' 'pn-ne s^occupe plus de^housyfortons. {^HaùtJ) 

"Mtcfdanies^ vous' m'excuferéÉ. ^ ^ ' " " 
../' ■ ÏSMEN;E. ;.- 
-^ Comment î * ' ''' ' '* ^ 

l'abbe; 

Je n'ai pas l'honneur de me connoître çn Tra* 

fédîes. D'ailleurs, moq fuffrage importe peu à 
lonficur. Nos goûts diffèrent ^ les paroles que 
j'ai chantées lui ont déplu, ' 

ARAMINTE. 
Liberté toute entière, mon cher Abbé ; maïs 
fi vous vouliez être tout-à- fait charmant, vous 
auriez la complaifance d'accompagner ma fille à 
fon clavecin. Je ne la crois pas curieufe d^s grands 
poèmes. Le Baron, qui ne peut tarder à revenir. 
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vfferoit charmé de vous entendre, & Lucile appren» 
droit de vous quelque jolie Romance. 

{UAbbé Jalue Araminîe^ baife la main ^Ifmçne^ £sf 
^ré fente là Renne à Lucilé après avoir dit A 

'• ' L'ABBE. 

Il fuffit que cela vous plaifé. Madame ; il j}*eft 
rien que je ne vous facrifie. Je vous fuis, Made- 
moifelle. 

LISIDOR, d Lucile. 
Que ne puis-je vous accompagner ? (Lucile firt 
(tvecl'Jbbé'^ Lifetteksfuit.) ' . 



SCENE X. 

USIDQR, DAMONr CIDAI.I§E, 
^'ARÀMINTE, ISMENE, enfuiteLh 
SETTE. 

ISMENE. 

Jq^H bien ! ai-je tort de protéger l'Abbé ? Eft- 
il rempli de complaifance ? 

AJIAMINTE. ^ 
J'aîmerpis bien qu'il en manquât chez mo; ! 
Ah ! çà, rien ne nous occupe. A vous, Monfieifr 
Damon. 

P A M O N, prenant la main de Lifidor qui ejl 
difirait. 
Suivez-moi, Monfieur, s'il vertas plaitj le ti- 
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tre de ma Tragédie cft Çyrus, fils de Cambîfc* 
Vous fçaveZjMefdames, que le Tyr.an Aftyages. — 
' ISMENE- 
Mais, puifque Monfieur veut nous lire, ma 
toute bonne, fi nous demandions des cartes ? 
DAM ON, 
Comment ! 

ARAMINTE. 

N'efl-ce pas à vous à commander chez moi ? 
Lijfettc, allons vîte, une uble. ÇLiJèUe arrive, ^)fait 
apporter une table.) 

ISMENE. 
Lifidor, je croîs, n'eft pas joueur. Il écoutera 
inieaix, & nous ferons un Tri, nous autres, pen- 
dant que Monfieur Damon lira fa Tragédie. 
D AMON, à part. 
Ah ! Cie} ! yt n*çn p>iis i:evenir. {On àifpofe la. 
table.) 

V CIPALISE, _ 
'. ^ÇVft on ne peut niieujc imaginé.' Tu^^ç^i^, ma 
cliêre, que. je ne puis vivre un mop^ent dans 
rinaâion. 

LISETTE, 
Voilà tout préparé. 

DAMON. 

Quoi ! Mefdàmes, ell-ce bien fériçufemcnt?* 

ISJMENE. 

. Oui. — Vous allez voir. — Cela .ne dérange 

tien; au contraire. Tirons d'abord les places, 

Bon. Araminte, Cidalife & moi. — Vous, allez 

vous mettre ici. — (Elle Jijpofe une cb^jfe^qu* elle place 

au coin delà table qui doit être au côté gauche du "Thé- 
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Ouï, là. Vous ,npus^ tourniez le dos, afin d*êtrc 
moins diftrait, 

LIS'ipOrR, à part. 

Voilà 4fs Auditeurs biefi attentifs ! 
"DAM ON, à part. 

Non, je ne f^ais où ^en fgis. Pauvres talens,' 
.coromcog vous humilie ! Qhl qu'il eft cruel 
jd'aVQÎr J;>çfç4n de certaines gens! N'importe.—- 
(// nmet fon cahier J^ns fa poche.) Adieu, Mef- 
dames, c'eft moi qui cxaincirois' de vous diftrairc 
de vos gr^^dçs . occtjpatîons.-r^j'çn aurois.du ^ re- 
gret» — ^Et.— jjc fuis .votpe fiçrvit^ur. 



SCENE XL ^ 

LISIDOR, ISMENE, ARAMINTE, 
ÇIDAI^E, jouant. 

CIDA.LISE. 

J E crois tout de bon qu'il s'en va. 
ARA MI NT E. 
J'en fuis extafiée. Mais que dijtes^jvous donc de 
pe petit Auteur ? 

ISMENE. 
Qu'il eft impertinent. Ne faut-il <pas tout 
quitter pout écouter la Tragédie de Monfieur. 
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. CIDALISE. 

Je la crois déteflable. 

ARA MIN TE. 
Cela reflemble à tout, ou n*apas lefeiwtx)m-» 
mun. 

LISIDOR. ' 
' Jjt trouvez vous bien récompenft dès foins 
qu'il prend pour vous plaire, & de là ioiie Chan- 
ion qu'il vous a jadis adreflèe ? 

ARAMINTE, 
Gomment ! vous -approuvés fa cotidqite ? 

LI8IDOR. -^ 
Ôh! point du tout. Madame j je {u\% çbejjç 
vous, je penfe qu'il a tort- 

A RAM IN TE. 
Aljoqî^ yen€2^ me çpnfeiller,— :L^ccçuç n'jpftril 
pas la fv|rfavoi:îte ? 
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ISMENE, ARAMlN^fE, CIDALISE, 

jouant ; LISIDOR, tantôt derrière le fou- 

teuil d'Âraminte^ tantét Je promenant \ LE 

MARQUIS, qui Je jblace à la droite d'Jf- 

rnetie. — La table ejl à la gauche du 'théâtre. ' 

Le M AKQV 1 S, dans la coulife, ' 

jMrai, je parlerai. 

CIDALISE. 
C'eft le Marquis. 
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ISMENE- 
C'eft lui-même. 

JLISIDÔR. 
Je vâU donc voir ce dangereux Rival. (Li 
Marquis entre.} ) 

. C IDA LISE- 
L'étourdi ! Pourquoi venir lî tard ? Voilà notre 
partie arrangée* Nous aurions fait un veverfis 
Le MARQUIS. 
Kla foi, Mefdames, on arrive quand on peut. 
Il eft pourtant réel que, "pour tarder moins, je 
n'ai pas dormi quatre heures. AuflS, fui^-jc 
anéanti- — (A Lifiaor.) Monfieur, je vous faïue. 
Mais voUs êtes bien feuler, Mefdames. Oh! 
ypilà qui eft décidé : je termine dès demain -ma 
Satyre contre les Bals. En honneur, c*eft un at- 
tentat contre la vie des Citoyens* 
ARA MIN TE. 
JPourquoi les fuivre tous? Pourquoi déranger 
fàfanté? 

Le MARQUIS. 
Comment voulez-vous qu'on fafle ? Faut-il fe 
réfoudre à pafler pour un Anachorette, un ridi- 
cule, un fage ? Vraiment, la fanté fe délabre ; 
il y a près de dix ans que je ne puis accoutumer 
la mienne à fe foumettre à mes fantaifies. Maisj 
après tout, fi pn aVoit une fanté, pourroit-on fou- 
tenir une campagne, vivre à la Cour, s'araufer à 
Paris ? 

I S MENE. 
' Il a raifon.-:— Allons, voyons pourtant : ce fera 
en pique : le Roi de trèfle. 

Le M ARQJJIS. / 
A propos,. dites-4noi donc: je viens de ren- 
contrer le bel-efprit Damon ; il m'a paru d'une 
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humeur fanglante. J-aî d'honneur cru que c'étoit 
à moi qu'il en vouloit. 

C IDA LISE- 
Il venoît nous lire toute une Tragédie. — La 
- préférence. 

Le MARQUIS. 
Ah! Ciel! 

ARAMINTE. 
Je te la cède. J'avois pourtant un aflez joU 
médiateur de ce côté. 

LISIDOR. 
Ilétoitfûr- 

I S M E K E. 
De grâce, point de confeîls. {Pendant ce tems 
k Marquis regarde kjeu d^Ifmene, & lui préfente dn> 
tabac.) '■ ' 

ARAMINTE. 
Ne crains rien, je fuis d'un guignon décidé.— 
Le Roi de carreau. — Pour revenir à ce petit 
Damon il s'eft avifé de prendre de Thumeur, je 
ne me fouviens plus fur quoi, & tout en gron- 
dant il nous a debarrafFées de fa perfonne & de 
fon ouvrage. 

Le M A R QJJ I S. 
Ah ! je refpire. Le dénouement n*eft pas mal- 
heureux. Eft'Ce qu'on fait de ces efpèces-là fa 
focîéte? Il eft des Gens-de- Lettres d'un vrai 
mérite avec qui Ton fe fait honneur d^étre lié ; 
mais pour ceux-ci, on les reçoit quelquefois le 
matin, pour leur commander une Chanfon, ou 
bavarder pendant que Ton s'habille. Ou, le loir, 
oui le foir^ on en raflemble une couple; on les 
excite, on les irrite Tun contre Taurre ; alors ils 
s^attaqtienr, ils s'accablent dTEpigramtfie», s'inju- 
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rîênt, fe déchirent ; cela eft plaifant, divin. Tenez, 
cela refleriible aflez aux cçmbats de coqs (jue Tort 
donne à Londres; Ceja: un cadeau dont je veux 
vous régaler. Il eft vrai qu'il en réfulte le petit 
défagrémént de les faluer le lendemain en public ; 
maison a riy &* cela confole. 

ARA M IN TÉ. 

Il eftaffreux de ne pouvoir jouer une feule 
fois. 

L I S I D O R. 

Madame, à la vérité, h*^eft pasheur^ufe. 
Le M ARCLP IS. 

Auffi vous ne rîfquez jamais rien. Il faut fça- 
Voir btufquer la fortune. Mais vous me reflem- 
blez ; vous êtes trop prudente. Ce matin, fçavés 
vous que j*ai penfé avoir ce qui s'appelle une 
affaire. • * 

A R A M I N T E. 

Toujours des aventures. Et quelle eft celle- 
ci r— ^ Je paffe. 

Le MARQJS. 

Vous connoiffez mon Cocher, fa témérité, fa 
fierté, fon bouquet, fes mouftaches ; c'eft un co- 
quin. — je Taime à la folie. Je veux pourtant le 
gronder. Ce maraud-là me fera quelque jour une 
Icène. Il s*eft avifé de couper un trifte berlingot, 
dans le fond duquel s'enterroit je ne fçais quel per^ 
fônnage. Mon homme s'eft fâché, a baifle fa glace, 
a prétendu que je devois connoitre fa livrée, fes 
armés. Ma foi, moi, je ne connois guéresque 
celles du Roi & les miennes. Je defcends dé ma 
voiture; il m'imite ; on s'échauffe, les Valets fé 
battent, le Peuple accourt, & mon hlbôu tout 
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efToufflé, tout murmurant, eft remonté dans fa 
cage, en m'antionçant qu'il s^âllait plaindre. — 
LISIDOR, 
Mais cette affaire, Monfieur, pôurroît devenir 
férieufe : il feroit de la prudence de prévenir^ — 
Le MARQUIS. 
Oh ! patbleu ! qu'il fe ^aigne. Vous verrez! 
qu'on ne pourra plus coiirir l^rîs fans avoir le 
blafon dans fa poché. 

LI SID.OR, à part. 
Je fçais à préfent à quoi m'en tenir fur le compte 
de mon Rival, 

Le MARQJLflS- 
Que voîs-je ? ce cher métier eft eiicîdfe itionté ! 
ce fauteuil n'eft point fini ! Mais à quoi tuez-voùs 
donc le tems ? Oh ! cela prouve bien qu'il y a 
long tems que je ncS vous ai donné de bons exem- 
ples, que je n'ai mis la main à l'ouvrage- 

I S MENE. 
Oh ! oui ; 11 vous fied bien de parler d'ouvrage ! 
vous êtes caufe que ma petite robe n'eft point 
montée. Vous vous donnez des airs de m'em- 
porter un rang de falbala, fous prétexte d'y tra- 
vailler. 

Le MARQJJIS. 
Aufîîfaîs-je; mais peu vous importe, pourvu 
que vous grondiez, & que vous falîîcz aux gens 
une petite moue, que vous fçavez bien qui vous 
rend plus charmante encore. — -Teiiez, vous ne 
ménagez point vos amis ; c'eft votre défaut, If- 
mene. Eh bien! «je vous jure que je n'ai que 
votre falbala dans la tété, que je m'en occupe 
férleufement. ' 
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LISIDOR, 'àpart. 
La belle occupation. . 

Le MARQJJIS. 

Hercule fîkit pour Oniphale. Vous furpaflez 
la maitreffe en beauté j je ne me pîque pas d'avoir 
toute la célébrité de Tamant ; mais au moin» 
fuis-je jaloux de l'égaler en complaifance comme 
en courage. Si je vous prouvais que je n'ai ceffé 
ce matin de travailler à votre ouvrage en raifon- 
nant avec mon Avocat ; que je le porte toujours 
fur moi. — 

ISMENE. 
Bonne plaîfanterie ! — Donnez-moi Spadille. 

Le MARQJS. 
Parbleu I votre petite iocrédulité mérite d'être 
confondue. Tenez, tenez, {Il tire différentes chofes 
de fa poche, enfin un fac-d-oîwrage.) Non, ce n'eft 
pas cela ; ce font les jarretières de life»— Ah, ! 
bon t voici votte affaire, 

ISMENE. 
Que vois-je ? avec le fac ! il eft charmant. (Aux 
femmesé) Vous permettez ? Comment 1 un étui, 
des cifeaux, des aiguilles ! 

Le' MARQJUIS. 
Oh ! rien ne me manque. 

CIDALISE, jettanîfonjeu. 
En vérité, Monfieur le Marquis, vous êtes- 
aimable ; mais vous pourriez attendre la fin de la 
partie ; on ne peut s'occuper de fon jeu, & vous 
écouter. 

Le M A R QJJ I S. 
Bon, de l'humeur. Allons, la paix, oq fe taira. 
Je vais, pendant que vous finirez, m*amufer à 
cette tapiflerije. Mais, diable ! duffiez-vous m'en 
D 
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vouloir encore, j'oublîaîs précifément ce que je 
fuis venu tout exprès pour vous dire. (// enfile 
une aiguille.) C'eft une chofe dflez particulière. 
ARAMINTE. 

Comment donc ? C'cft à vous à parler, 

Cidalife. 

Le M A R QJU I S. 
Vous connaiflez bien le Comte d'Orvigni ? 

C I D A L I S E. 
Oui vraiment. — Nous en fommes aux tours 
doubles. 

LISIDOR. 
Quoi ! cet ancien Militaire, cet homme refpec- 
table ? 

Le MARQJUIS. 
Juflement. — Eh bien ! il eft mort. 

I S M E N E. 
Cela eft incroyable. — Je demande, — 

Le MARQUIS. 
Il s'eft avifé d'expirer iubitement hier au foir. 

ARAMINTE. 
Vous medéfolez. — Voilà mon Roi, deux fiches. 
Le M A R QJJ I S. 
^ Cela dérange beaucoup le fouper qu'il devait 
nous donner. 

LISIDOR. 
Il était votre intime ami. Madame,. 

ARAMINTE. 
Vraiment oui: vous m*en voyez pénétrée.—- 
C'eftà vousà parler^ Cidalife: 

Le MARQJJIS. 
Il n'a pas eu le tems de mettre le moindre ordre 
dans fes affaires. 

5 
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i ARAMINTE. 

^ Je le jouerai fans prendre. — Cela eft cruel. 

Marquis. — Le coup eft aflez beau.. — Sa pauvre 
— Veuve. — CVft en cœur, Mefdames. 
I S M E N E. 
En favorite ! nous voilà ruinées.— Mais que ne 
fait-elle des démarches ? 

A R A M I N T E . 
Sans doute. — Spadillc. — Mon cher Comte. — 
Manille. — Il m*a rendu de très grands fervices. — 
Valet, Dame* & Roi de cœur. 

Le MARQUIS. u 
Nous lui avons confeillé de prendre un parti 
4ans cette affaire. 

I S ME NE. 
C'eft tout fimple,-^Doucement, j'ai bafte & 
encore une main 

A R A M I N T E. 
Il laifle de petits enfans. — ^J'aurais gagé pour là 
volte. — Marquis, vous m'avez ferré le cœur. — Il 
me revient encore deux fiches. 



s C E N E X 

ISMENE, ARAMINTE, CIDALISE, LISI- 
DOR, LE MARQUIS, LISETTE. 



Ah 



LISETTE, accourant. 
! Madame, votre Serin vieirt de s'échap- 



per. 

D3 
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ARAMINTE. 

Mon Serm privé ? Julie Ciel ! Eh vite, fuivcz- 
moi, Lifette. (Elle fort avec Lifette.) 
ISMENE. 

Comment î elle nous quitte ! — Mais cela eft 
unique ! En vérité^ ma bonne, notre chère Ara- 
minte eft d'un ridicule rare, avec fa paffion pour 
les animaux. 

LISIDOR, 

On ne peut dput^r que cet Oifeau ne lui foît 
cher, puilqu'elle lui facrifie les fuites d'une partie 
dont la mort d'un de fes amis n^a pu la diftraire. 
Le MARQJLJIS. 

Oh ! vous ne la connaiflez pas. Si vous l'avie? 
vue, comme moi, à table ; entourée de Chats, 
de Chiens, de Singes, de Catacouijs, elle lesf 
baife, les fait impitoyablement baifer à la ronde, 
partage avec eux fon affiette. — C'eft un charme^ 
Mais auflî eft-ce un petit plaifir dont elle ne ré-, 
gale que fes plus intimes amis. 

LISIDOR. 

Il eft heureux pour vous, Monfieur, d'être de 
ce nombre. (A part.) J-en ai bien aflez vu. Quit- 
tons ce cercle d'étourdis, & ne fongeons qu'à 
ménager la bonne volonté du Baron, & le cœut 
de Lucile. (Il fait une révérence qu'on lui rend, 

C I D A L I S E. 

Ce petit Robin ne te femble^t-il pas un epnuy? 
eux perfonnage ? 

ISMENE. 
Paflablement. 

Le UAKQJJlSfelève, (^ va àlatable. 
Qn m'a dit qu'il fe donnait les airs d'être m'ot^ 
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Rival : par exemple, voilà' de ces chofes auxr 
quelles je ne fauraîs m'accoutuiper. 
I S M E N E, 
Prétends-tu t'enterrer ici jufqu'au fouper ? Si 
nous faifions un tour de Boulevards ? 
C IDA LISE. 
Gela n'eft guères décent que la nuit ; on court 
les Parades, les Speâacles. 

Le MARQJJIS, ayant pis la place 

de Araminie. 
Oui, les Fantoccini. — Oh ! ils font divins, 
étonnans ; moi, en honneur, c'eft le feul fpeôacle 
qui m'amufe. 

I S MENE. 
Ah ! çà, nous voilà feuls. De bonne-foi; Mar- 
quis, comment conduifez-vous la grande Com- 
teOe? 

Le MARQJLJIS, 
Quoi ! vous n'êtes point au fait !— Je T^î 
quittée, 

C I D A L I S E. 
3érîeufem.ent ? 

Le M ARQJJ IS, 
Pouvaii5-je y tenir ? Ceft la plus exigeante de 
toutes les prudes: il faudrait toujours être la, ne 
}a pas quitter d-une minute. Ah ! parbleu, je me 
fuis ménagé avec elle 1^ rupture la plus fignalée^ 
Vous n'imagineriez jamais quelle était fa folie.-— 
f-e mariage. 

G I D A L I S E. 
Vous badinez. 

Le M A R QJJ I S. 
Non, Madame a la manie d'être époufée. 
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I S M E N E. 

Mais elle eft femme de qualité, d*un âge trés^ 
convenable ; & il faut que vous aimiez bien éper- 
duement'votre petite Bourgeoife de Lucile pour 
, la préférer. 

Le MARQJS. 

Moi de Tamour, des paffions ! Ah ! parblen 
vous ne me connaiflez guères. Prenez garde que 
Lucile eft toute charmante, un vrai ; bijou oui, 
c'eft précifement ce qu'il me faut : point d'efprit, 
peu de figure ; cela ne marquera point trô,p dans 
le monde, & fes foixante mille livres de rente,. — r 
Ah! ma chère Ifmene, quelle petite maifon 
brillante ! que de chevaux, de chiens, de valets ! 
laiflez, laiffez faire. Oh ! je fais bien ce qu'il 
me faut. 

C I D A L I S E. 

Vous n'y penfez pas vous-même, fi c'eft l'in- 
térêt qui vous conduit. 

Le M A R QJJ I S. 

Non pas abfolument : vous imaginez bien que 
je ne calcule guères, moi ; mais, en vérité, la 
vie que je mène m'accable; la multiplicité desL 
aventures m'excède. Savez-vous, Mefdames, 
qu'il faudrait être de fer pour réfifter aux fatigues 
de vous faire fa cour ? Toujours des affiduités, 
des foins, des rendez-vous ; c'eft à ne pas finir. 
Du moins, quand on eft mîarié, on fe tranquillife, 
on demeure chez foi, on y reçoit fes amis dans 
fa robe-de-chambre, on s'y fait foigner par fa 
femme. 

C I D A L I S E. 

C'eft une raifon de plus pour retourner à la 
Comteflcj elle eft d'un âge convenable 5 &, fans 
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vous méfallier, vous jouiriez alors d'une fortune 
qui furpafle de beaucoup celle de Lucile* 
Le MARQJLJIS. 

Vous plaîfantez ! oh ! je ne me fuis brouillé 
qu^après avoir pris là-deffus les informations le» 
plus exactes. 

I S M E N E* 

C*eft vous-même, qui, je croîs, êtes le feul 
danj Paris à ignorer que, depuis votre rupture, 
elle eft devenue Tunique héritière de fon oncle le 
Commandeur. 

C I D A L I S E. 

Et qu'elle joint à préfent à la réputation de 
jolie femme celle de femme très-opulente. Auffi 
le petit Chevalier lui fait-il affiduement fa cour. 
Le M A R QU I S. 

E'coutez donc, Mefdames, un moment : ceci 
mérite toute mon attention. Le petit Chevalier 
me voudrait ravir la Comtefle ! Oh ! nous al- 
lons voir. Ce que vous m'apprenez change beau- 
coup mes vues; & tout bonnement, je ferais tenté 
de rendre Lucile à fon 'Robin, Moi, j'aime à faire 
des heureux. 

I S M E N E. 

Cela ferait peut- être auffi généreux que fage. 
Le MARQJLJIS. 

La Comtefle me facrifie à Tinftant qu'elle hé- 
rite ! Oh ! parbleu, je lui apprendrai à mieux 
choifir fes momens. Allons, allons, j'y vais 
mettre ordre, & vous prouver que je fais foutenir 
mes droirs. Comme vous dites, la Comtefle eft 
jolie femme ; elle mérite toutes fortes d'égards. 
Allons, il eft de bonne heure, mon équipage 
m'attend, je vole chez elle. Tâchez d'arranger 
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tout cela avec Araminte. Elle eft minutieufey 
elle bouderai Ges Bourgeoifes fe formai ifent de 
la plus petite chofe : voyez, calmez-la. Lifidor 
cft un galant homme ; je ne ferai même pas fâché 
qu'il m'ait quelque obligation. Pardon, mille fois 
pardon, fi je vous quitte. J'en fuis hôriteuJt, dé- 
fefpéré* Mais vous n'ignorez pas que je fuis le 
premier à plaindre, pnilque je vous laiffe en par- 
tant & tous mes regrets & mon cœqr. 
CI DALI SE. 
En effet, on appelle cela favoir prendre fon 
parti. 



SCENE XIV. 

ARAMINTE, CIDALISE, ÎS- 
MENE, Le BARON, LISETTE 
&LIS1DOR, arrivent un in/lant après. 

ARAMINTE. 

J *Ai retrouvée mon Serin ; je vous ai quittées 
bien brufquement, j'en conviens, mais vouscon- 
naiflèz ma feniibilité. 

I S M E N E. 
Auffi ne fongeons-nous qq'à te féliciter. 
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A R A M I N T E. 

Bon I les malheurs fe fuccèdent : Lifidor & le 
Baron me fuivent. Je fuis perfécutée de tous les 
côtés. — Mais où eft donc le Marquis ? 
1 S ME NE. 
Tu ne le cfoirais pas ? Il eft allé reprendre les 
fers dé fa belle Comtefle, qui vient d'hériter, 
ARA MIN TE. 
Comment ? 

CIDALISE. 
Nous t'expliquerons cela plus en détatî ; mais 
dans ce moment-ci, ce que tu as de mieux à faire 
eft de pourvoir ta fille, & de ne plus penfer au 
plus étourdi & au plus inconféquent de tous les. 
hommes. 



SCENE XV. ET DERNIERE. 



LE BARON, LISIDOR; ARAMINTE/ 
CIDALISE, ISMENE 



o. 



Le B A R o N. 



^H î çà, mz chère Araminte,, voici le moment 
décifif. Je viens vous demander Lucile pour 
Monfieur Lifidor. Elle Taime, il le mérite ; &. 
je vous déclare que je me brouille àjaniais.. — 
ARA M IN TE. 
Vous arrivez très-à-propos, Monfieur ; j^avaîs. 
à vous dire qu'il ne tient plus qu'à vous d'être^ 
mongendre» E 
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L I S I D O R. 

Qu'entcnds-je ? Quel bonheur ? 
Le BARON. 

Et votre Marquis ? - 

ARA M IN TE. 

De grâce, mon cher Baron^ ne m'obligez 
point à rougir à vos yeux de ma ridicule préfé* 
rence en fa faveur. Il m'a rendu fervice en m*ap- 
prenant ce que je devois penfer de tous les gens 
<ie fon efpèce. Soyez heureux, Lifidor, Vous, mes 
bonnes amies, obligez-moi de ne parlerjamais de 
cette aventure. Vous, Baron,, après. 1«: fouper^ 
Je vous demande un moment de codverfation. — 
Vous verrez que mes vues peuvent fympathifer 
avec les vôtres, & que, tout aveuglé que vous 
croyez mon cœur par le tourbillon du monde, 
il peut encore être éclairé par les confeils d'un 
homme eftimable. 

Le BARON. 

Je n*en doutai jamais, ma chère Araminte^. je 
crois vous deviner, & j*en fuis enchanté ! Oui, j'ai 
lauffi mes idées. Affurons le bonheur ds votre 
fille. Songeons au nqtrc, & terminons, par un 
arrangement folide & raifonnable, tous ces petits 
évéfiemens, qui font le vrai tableau d'une Soiréeà 
la mode.. 
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